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àVANT-PROP.OS. 

-Li'ouvRAGE que je publie soy S le titre 
^Histoire de France pendant le Dix- 
huitième Siècle , ' n'embrasse*qu*une 
période de quatre-vingts aps. Les 
Événemens qui tiennent au Règne de 
Louis XIV , y sont rappelés depuis 
l'année 1 709 , et j'ai cru devoir m'ar- 
rêterau moment de l'ouverture des 
États-Généraux. Cet Ouvrage pourra 
se lier avec le Précis Historique de 
la Réi^olution Française , que je me 
propose de rendre bientôt complet çn 
traitant l'époque de l'Assemblée Cons- 
tituante (a). 

Le titre que j'ai donné à cette His- 
toire semblait exiger qu'elle com- 
mençât en 1701 avec la Guerre de la 

{a) Le Précis historique de l'Assemblée Consti- 
tuante paraîtra dans le même format que celui de 
l' Assemblée Législative , de la CoHveution Natio- 
aaJe et du Directoire Exécutif. 
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î) ATANT-nnOFOS. 

Succession d'Espagne; mais je n'aig^ 
rais pu suivre ce plan sans être obligé 
de remopter plus haut dans le règne 
de Louj^ XIV, pour expliquer les cau- 
ses de dryers Ëvénemens et montrer 
le caractère de différens Personnages. 
J'ai crafet de produire une faiblfe co- 
pie du brillant tableau de Voltaire. 

Dans une Introduction assez éten- 
due , j'ai cherché à rassembler des 
faits qui m'auraient entraîné dans de 
fréquentes digressions si je les avais 
exposés plus tard. Comme chacune 
des divisions principales de mon Ou- 
vrage est précédée de quelques con- 
sidérations , tant sur la nature des 
Ëvénemens , que sur la manière dont 
je les ai présentés ; et comme Je rends 
souvent compte dans des Notes , des 
témoignages sur lesquels je me suis 
appuyé, je me crois dispensé d'une 
Préface qui serait plutôt un continuel 
aveu qu'une apologie suffisante de 
ma témérité. 
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AVANT-PROPOff. UJ 

On pourra s'étonner de ne pas trou- 
ver dans les deux Premiers Volumes 
d*une Histoire de France pendant le 
Dix-huitième Siècle , le Tableau des 
Sciences, des Lettres et des Axts. Ge 
sujet important forme une partie du 
Troisième Volume , qui est actuel- 
lement sous presse , et qui paraîtra 
au mois de Janvier prochain. Le 
Tome IV et le V« et dernier de cet 
Ouvrage , suivront de près la publi- 
cation du Tome III. 
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ERRATA 

Du Tome Premier. 

Pig. to6 1 lig- 5 , ia chef; Ai» dci cli«fi- 

tag.ti^,\ig. 16, iiiaa; &jei eainouonna. 

Vf. 3g6,lîg. 18, 4«i nonTouU* i BKHex une virguieaprit 

Pt^, 341 1 lis- ' ^ f 'T*<= > '"*' ^■ 



Du Tome Second. 

Pig. T>$3, lig. 34i >1 ^c retiie laiij RToir Mlcîfil Mn lnil> 
Cette phnue est un sonimaùv nargùutl. 

Pag. 38l , à l'udditioa en marge, 1646 ,- Usez, i-}lfi- 

F«g. 418 , lig- 33 1 U U loi aurtâïQi,} Uttx ae r>tu*iça(. 
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HISTOIRE 

DE 

FRANCE, 

PENDANT LE XVÏÏÏ- SIÈCLE. 



LIVRE PREMIER, 

SERVANT D'INTRODUCTION. 

DEEKIÈBES AIIOriBS DU ftàCHB DE bOtJIS XtV. 

Depuis que Louis XIV, en répondant aux g^, 
alliés qui ne voulaient lui accorder la paix ,^"j' 
qu'au prix de son déshonoeur, avait pro- 
noncé ces paroles: J'aime tnieux faire la 
guerre à mes ennemis çu'à mes enfhns^d), 

{a) Ce fiif en. 1 709 , «t pev araot l'onTèrbue de 
la castagne, que Loats XIV prononça ces pa- 
loLes en pleia conseil. On venut de hti rapporter les 
«atnfeanivs cooditians aus^elles Eugène, HiH-l< 
boroagh et lo grand pensionnaire Heinsitu araieai 
proposé, noD pas la paix^ mais nne ir^e an mar- 
^nis de Torcj. Ce mitmtre était aUé , sons un non^ 
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il LIVRE I, 

les Fraoçais redoublaient d'efforts pour dé- 
fendre leur gloire et leur indépendance 
menacées. Les rigueurs de l'hiver de 1709, 
une disette qui en arait été la snite; la pé- 
nurie du trésor royal ; le souvenir des cruelles 
journées d'Hochstedt, de Ramillies, de Tu- 
rin, d'Oudenarde; l'impéritie de plusieurs 
ministres; les fautes de quelques généraux; 
l'esprit d'irrésolution , de faiblesse , et même 
de caprice, qui avait dicté de mauvais choix 
à un monarque si vaulé pour son discerne- 
ment ; les querelles opiniâtres , et cependant 
futiles, qui divisaieul le clergé; la dépopula- 
tion des villes et des campagnes , effet déplo- 
rable de la guerre et de la révocation de l'édit 
de Nantes; tant de symptômes de vieillesse 
et de décadence , dans une monarchie ré- 
cemment élevée au comble de la gloire , n'a- 
vaient point éteint chez les Frauçais les no- 
bles senlimens qui les avaient exaltés poidant 
un demi-siècje. 

empnmlé , partager lui-même les buiniliatioas qa'é- 
proQVtiit, à la Haye, ]« président Rouillé, envoyé 
Secrètement par le roi pour essayer de Irqiter avec 
les Hollandais, lia première des conditions propo- 
sées par ces républicains , était cjue Louis se joignît 
à ses ennemis pour chasse^ de l'Espagne ion proprs 
^lit-fils dans î'espace.de deux iai»s; - . • 
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PIN DU RÈGHE DE LOUIS XIV. 5. 

Une armiée nouvelle se forma daos laPlan-^ 
dre-L'indigence elle désespoir avaient appelé 
sous les drapeaux du marécbal de Villars et 
du maréchal de BoufHers, des jeuoes gens 
auxquels ilssurenl. bientôt communiquer leut 
ardeur héroïque. Ces deux, généraux osèrent 
attaquer le prince. Eugèoç çt le duc de Matl- 
boroùgh. La bataille de Malplaquet, don- 
née le 11 septembre 1709 .fut perdue; mais 
elle montra aux deux grands' ennemis de 
liOuis XIV, combien ils étaient encore loin 
d'ébranler spn trône , de domter le courage 
de son peuple , et de procéder au démem- 
brement de ses provinces.; Le corps d'armée 
des Hollandais .avait été presque entièrCT 
ment détruit par le choc furieux des troupes 
françaises. Louis XIV était vengé des af- 
frODls que lui avaient fait essuyer les ailiers 
magista-als de celte république. Le champ de 
bataille était horrible à contempler pour les 
Taiàqueurs ; leur perte surpassait des deux 
tiers (a) celte des Français. VilUrs avait fait 

[n) Tous les historieDs , et même Bapin Toiras et 
Smolett, conviennent que la perte âes alliés, en tués, 
blessés ou prisonniers, s'élera àvingt-deux ou vingt- 
trois mille hommes,, et que celle des Français n'alla 
pas à huit mille. Les Hollandais perdirent à eux 
seuls quatorze mille hommes. 
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4 LIVRE 1,' ' 

des dispOHtions habiles ponr l'attaqne ; il se 
disculpait des ;fa«tes qui avaient été com- 
mises eiisuile , par la blessure qu'il avait reçoe î 
BoulHers avait savamment conduit la reir&tee. 
La prise de Mons fut , il est vrai , pour les 
AUiés, un trophée de leur victoire {a); mais 
ils n'osèrent plus penser à une impétueuse 
el subite invasion du royaume , dont ils s'é- 
taient promis la conquête. 

Je ne m'arrrétc pas plus long-temps sur les 
détails de la journée âe Mslplaquet. Je rap- 
pellerai , avec 'la même rapidité , les demief s 
cwénemens de la guerre, 'de la suceession 
d'Espagne; mon objet, dans ce Livre, est 
de faire connailre sousquels auspices s'ou- 
vrit le règne de Louis XV. 

Philippe Y , faiblement secouru par son 
"' -aïeul, s'était soutenu en Espiagne à l'aide du 
«aaréchal de Berwick , et ensuite du duc 
•d'Oi-léans. Mais ce dernier, mal secondé 
-par la cour de Versailles , avait vu son ar- 
Wiée réduite à 'un état de faiblesse qui ne lui 
permettait plus de rien entreprendre. Il crut 
Philippe V entièrement découragé, el ne 
douta point que ce roi, qu'on pressait délie 
retirer dans l'Amérique espagnole , ne cédât 

(a) Cette ville se rendit aux alliés le 3i octobre , 
après vingt-cinq jonrs de tranchée ouTcrlc. 
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Fin DU HBONG DE LOUIS XIV. 3 

i ce' conseil pnsiHaDÎme; il se tenait prét^à 
moDt^^sur le trôoe que PhiË^>e'Y abam 
doniierMi;>U prétendait àvcoT) par sa oaisK - 
iltnce , les diioils les pins prochalBS à ceMci 
eoui!onBe(«)^ Quelques -seigneurs espa^ 
gnok s'étaient ^éjà yés::aniee4(il'$ ce n'était 
pourtant qa-'un .projet eoliérûioeat sniao»! 
donné'à.'Ia ré^llition quaUair^prendreilo 
roi Philippe;i«lLs:£tit 'digne duEt-petit-^ls da 
Louis XI¥. II,.demeuroiauçn;«sîl'un:.pBQi* 
pie qtB,sebnît^.d£nroué'à .sfl:.eba6e'-.avec uod 
aiFeclion-iiiespérée. Il était-diitt^érpav Lomjaê 
âé- Savoie, ion épotise r ;eti par-Aaiav àe bt 
Trémouille, veuve du prince (Ies:UrsiDS. €oè 
feoimesiftVfti^nt une ame^eyée., à l'épreuve 
des |Jus ejrqel^ revers > 1» premièce avait inç^ 
pire ft^ (^fîtiUftns un profond respect «Mn 
\if enitptisMisme ;, le walteuH» ripdjgjêpjèe^ 
qui aviUt^puvept les Fois^.B,'avAi«lit f^j^ qiiçl 
la rendre .plus fchère â wt^ç naiioB' gém'-^ 
relise. Wh faisait oublier Ja conduite dei 
son pète "Victoy-Amêdée, duc de Savoïo:^. 
qiii r d'alUé de Loui^ XIV était, deveou i'tx>> 

(_a) Da chef d'Anne d'Autriche, sgn aïeule,^ 
épojtac de Louis XIII. Monsieur, père du duc d'Or- 
lésDS , avait fait une protestation secrète, dans la- 
qaelle il prétendait devoir être appelé au trdnc d'E»- 
pagne avaat le duc d'Anjou, son petit-ueveu. 
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6 LIVRE I, 

deises emmnis'lés -plus rèdoutaUea, «t qui 

eomballait ie& ^iloiixide -ses 'deux filles. Do 
nouveaux ejBbrta. furent teàlés én-E^â'gfte ; 
l'mtpiguejii] duo (J'Orl^ans fiit découverte M 
déooncéè'iiViOTsaiBcs; upe espérance indis- 
(â^ëtej fat transformée en iiacomjitlotodtéux; 
les accitaleurs les pliis puissans s'éievèrent 
centre luî,.et:deaiandèrenl qu'il fôt traité eâ 
r^>elle. Ainsi csmmencërent, pour ceprihcd 
d'iu)' caract»c facile, enjoué, des persecu- 
tiooset des calomnies, qui,' après lui avoir 
imputé tous les crimes d'unefiroidescéléra- 
tesse , pouvaient le provoqùemàloiis ceui dé 
la vengeance. ' - , ■ ■ 

Depuis que le duc d'OrléabS 'avait quitté^ 
l'Espagne (a) , l'armée autrichienne, sous U' 
commandement du comte de Staremberg ,• 
s'était beauceup avancée dans ce royaume.' 
Elle avait remporté , sur le marquis de Bai , 
l'un des généraux de Philippe V, l'impor- 
tante vicloire de Sarragosse ; farchiduc- 
Charles était entré triomphant à Madrid. 
L'Espagne semblait perdue pour les Bour- 
bons , lorsque Louis XIV envoya à son petit- 
fils , le duc de Vendôme qui avait balancé 
la fortune du prince Eugène. en Ilalie. Ce 

(a) A la un de 1708, 
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PIN D0 RÈGME DE LOUIS XtV. J 

géaéial ne trouva , en arrivant, qae des trou- 
pes débandées; mais l'enthousiasme des-Es- 
pàgBols pour Philippe V et pour la reine 
bieu-aimée, qu'ils appelaient la Savojarde^ 
était tel qu'une nouvelle armée fut organisée 
en quelques jours. Pes recrues, animées 
par le plus vif patriotisme et dirigées par un 
babiie capitaine,, osèrent affronter, et par- 
vinrent à surprendre les Allemands et les 
Âpglais, lorsque ceux-ci croyaient Ifs af- 
faires de Philippe désespérées. Slanhope fut 
pBis à Brihuéga a*ec cinq mille hommes., et 1710, 
Staremberg, fut vaincu à Yillaviciosa , dans »;,'^j^' 
une de ces bataiUesi qui 4écid^nt du sort des 
en^ires. 

. Mais la campagne de 1710, en Flandre, 
n'avait point été. favorable, aux Français; ils 
avaient mieux aimé laisser prendrç au prince 
Eugëpe et au duc; de Marlborough l'impor- 
tante place de Douai , que de risquer une 
nouvelle bataille ; c'étaient les ordres de la 
cour qui rendaient lesgéoéraus: si timides. 
Louis XIV, livré aux faibles conseib de ma- 
dame de Maiafenoç et de ses viens com- 
plaisans , n'illustrait point, pfr des résolu- 
tion& promptes j. héroïques , la constance 
d'ame avec laqyelje il supportait ses revers. 
Il recevait de, , nouveaux affronts dans des 
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8 X.ITEE I, 

conférences qui s'ébûent ouvertes pour Ut 
paix à GepIruHtemberg; mais, tandis qu'eq 
lui répétait les cruelles propositions par les* 
quelles oa avait déjà buniilié son orgueil et 
blessé son cœur, un changement heureux se 
préparait pour lui dans le cabinet britan- 
nique : on commençait à j réfléchir sur le 
danger de rendre à l'Aulriche uoe vasl« 
puissance qui avait long-temps menacé l'Eu- 
rope» Une intrigue de cour avait amené 
cette révolution politique. La reine Anne 
s'éUtit lassée de dépendre ' de l'allière du- 
chesse de Marlborough, et de- recevoir en- 
toute occasion la loi du parti des Whigs, 
dont l'époux de cette favorite était le chef! 
elle n'osait ponrUnt arracher eehii-ci à une 
armée victorieuse, mais ^ïe s6 proposait de 
mettre un terme à une gloireet à une ambi- 
tion qui lui devenaient iroportunes. Elle fît 
pressentir ses dispositions A Louis XIV. Gé 
monarque reçut ce premier présagt dHin re-^ 
tour de la fortune , dans ie moment où 'sei 
malheurs domestiques surpassaient encore; 
par leur elFroyable rapidité , les désastres qui 
avaient succédé aux longues proispéritéis de 
son règne. H importe de retracer avec quel- 
que détail ces tristes événement qui aj^e- 
lèrent Louis XV, eufantj à un trône que la 
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Tin DU Kâam de louis xit. '9 
vieillesse de son iMsaïeul aviât'faii un peu 
cbancekis et gai eût pa être remi^pftr le 
plus sage des princes , le duc de Bourgogne: 

L'accnsHlioD qui fut p<wtée coetre le dao ^ jf™/; 
d'Orléans, à U suiie de ses intrigue» eEf*^';;!,'*^; 
Espagne,- divisa la coar et k' famille àe^'""""' 
Ziiouis Xiy.' Lé dauf^io-, en qui <hi n'avait 
jamais TU nipaseîon-m cftntclère, osa, pour 
la première ibis, ouvrir un avis ea présence 
du Foi, et provoque» sa sérérité contre uq 
prince de son sang. Une voix généreuse 
s'éleva en faveur du duc d'Orléaos, ce fqt 
celle du duc de Bourgogne. L'équité el l'ér 
tération de son ame «e lui pesmireat pas dô 
céder à l'avèug'le res«e»ttnent de son père} 
ni de se laire devârtt un tel accosateur; S 
avoua dei"'torts dans la CondaiiedèsoTi pa- 
rent, et siit Te justifier du cbinie'de tràmsop» 
Louis XïY, -sentit, avec unç vive énsotipn cqm^ 
bien étwlt<mchame el pest»eotftbI©il'apol«^ie 
d'un pviaicé acceseiUe 4 ton» les gehpes- d^ 
iédufctiott, dans là ttoactte èé' celui qui rie 
s'eserôiiît qu'aux vertus ïês pîdS' austères. H 
s'était spuVenl indigné des désordres, et sur- 
tout de l'i^ipiété de scm neveu; mais il était 
forcé dâ reconnaître en lui une. valeur bril- 
lante, un esprit plein de grâce «tde péné-^ 
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tralioa, nn naturel où là boaté domibaijtf 
Il lui avait' fait épouser ■/ en 1693 , sa fîlte 
légitimée, madencàséUe de Bloia (a). Commet 
ce prince a.vait;d<Minéioe gage d'pbéisMinçe , 
Boaîgré roppositioiï décorée des» mèrCj, 
Xouis lui en savait, beaucoup' dç- gré., jt 
5è plut à.vi>ip les torlS; qu'on lui fçprocbail 
dana. l'a&aire (f Ë^agiie , iiaéfiué$/p9T 1^ duc 
de Bourgogne, et fut heureux de n'avoÏR 
pQint à sévir cootre son gendre. Madame de 

fa) Le duc d'Qrléans était alors duc, de Chartres 
ei 'entrait dans sa dix-Witième année. La fierlé d« 
sï mète (Chatl<yite Ëlisabetli de BaVière) répugnait 
ile voir épouser une fille Aaturdie du roi} elle lux 
fe promeUre qu'il' n'y cooseatirait jamais. On h% 
^ns {plusieurs mémQÎreâ ifue , lorsqu'il vial lui an- 
noncer la conclusion de son mariage , elle s'emporlJt 
contre lui jusqu'au poinl de Im donner un soufflet. 
Louis XIY et madame de Maintenon s'étaient serrii 
de'l'abbé Dubois , alors sous-pféceptenr du duc d« 
CSiartres y pear ' vaincre la répugnance du jetui4 
prince. Monsieur n'avMt pus témoigné la moindrfl 
o^osil^oa aux rolpntés d'un frère ,^u'il était habitua 
• ■respecter el à craindre. Le cbcTalier de Lorraine, 
favori de Monsieur, avait été employé pour ie ga- 
gner; mais le duc de Saint-Simon fait une supposi- 
tion trés-hasardëe , en disant que le roi lui avait 
donné; trois fCns auparavant, le cordon bleu pour 
lÀ'cUiier ce mjiritiu;^. • 
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7IN DU RÈOnS DE LOUIS XIT. 11 

Maintenon, jportée à -ciriUDdrft 'dads.le duc 
d'Orléans un nral daQgereHxpotirJe'doc du 
Maine, mais touchée du respect qu'il lui, 
raontrsit sans' ]:»ssesse etisans artifice (o) , 
n'avait pas èncDre contre lui line baioe pr'o- 

(a) On voit jin exemple Jercette déférence dan» 
une lettre d»' duc d'Orléans à inadamé de M ainie- 
rioii, <jue Je' traiiscris , parce qu'elle faïr ton naître 
lé caractère' ouvbfl de'pe pPincei ■ .•.:■■.: 

'1.. ,■ : "M «, ^lîapflon. M) octojjro J70,6. 

^p;P,ny apjpiiudedople^, Hadame,^ oe cc^e, 
\à|V09 opBsoIaiions et aux bonlés ^e tou^s me té-^ 
n moignez. Apipès les assnrances qvie Toiis me don- 
•"Véz que ràiiiiiié'j' a autant départ tjueïa CompaS- 
» siW , j'aurais tort de li'^fre pas tranquille. Si 'rôtre' 
».tettre D'étcàt^pe xèmplie de mes lôitan^esi|^ pas-B 
».4^ais ma vieà.la lirt»; ç^ «Pe.nte (Mt valP, ^i^w'i 
».'ïiii. charme infini, toute la reconnaissaoçe que je^ 
• dois au roi. puoique vous vouliez me çaflier celle 
» que je TOUS dois^ je la démêle en lont.,"et parti- 
«"culièrement lorsque vous me fèiies Souvenir de; 
» remonter à la cause des grands'événemens. Quand' 
ii-fe pourrai vous dire, sans. hypocrisie, .que je suis 
»un dévot, j'aurai une joie parïaitedç .vous faire- 
" ma confidente; ceux qui sont parfaitenjeut dévots 
u sont si vrais et 'si généreux, qu'un honnête homme 
sa pins' de dispositions' q\i'un autre à îe' devenir, 
a Continuez-ntoî vcis'bbntés', MadxiineV jW snis 
B- touché vivêinéût : il n'y a rien qu» je n&'v«uiite- 

n faire pour me les coDSCiTer.. 
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noncée; ta ieoarcnit cepeodant lariflaUer et 

se rendreiagréaUe^au roi, bd onntmuantà 
s'éloigner dv dnc d^OrtéanK 
. Le ctnc tle Bioui^t^iie auak l'ame tropi 
noble pour suirse^cet exemple rit s'attacha 
au prince qu'il avait sauvé d'un grand péril. 
Il se souveùait queluî-mêroe.étàil né avec des 
passionsiinpétueuses, et il ?e flattait de rappe: 
1er à la vertu un bonaxae qiù> HUQÙUeudese^: 
désordres , se montrait susceptible de senli- 
mens généreux. Là dùch&sse de Bourgogne 
partageEntl''intérêtde5onëpou^:p0iirlè dflc 
d^fléa'hs. EHe avait' reçu avec plaisir les 
soins empressés de Mademoiselle," fille aînée 
de ice prjncèji: et. elle disposai^ Lçuis XIV 
à rp^.avec le troinëmç de se;s; petits -fiti, 
le duiile Berpy. Pour parvenir' à un ma- 
riage si brilïant; B&dtemolsdie s'était impoisé 
un effort <jue depuis el(e' né voulut où ne 
put jamais recommencer^ celui de disàm^- 
ler ses vices. Elle les. avait conlvactés dans, 
une éducation qae son père a»ait corrooi- 
pue par une ë^ce d'idolètrte et par le plus 
dangerenx de tons les exemples , le sien 
même. Un peu de réserve qu'elle se pres- 
criviti.pendant près d'une année,, et où l'é- 
lonrderie perçait enopra^asso? pour que l'hy- 
pocrisie ne fût pas soiq>connée, unç élo- 
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qoeace naturelle qi^ doonaU à toutes ses 
flatteries l'air de l'enthousasme , lui rame- 
nèrent le cœur du roi et de madame de 
ftlainteuoïi qui, auparavaut, l'avaient jugée 
avec .uue jocte sévérité. Mademoiselle réussit i 
dans son projet, et reçut là main d'un jeune " 
prince qui, épr^ de sa beauté, s'ofiHt à elle 
comme un esclave^ et dont elle Bt sa victime. 
Tous ses mauvais pândiansr^arurent; elle 
portait dans ses déréglemens une fouguedpnt 
%on pète lui - même s'inquiétait quelquefois. 
Elle était l'ennemie de sa mère, dont elle 
affectait, dans -an -orgueil extravagant , de 
mépriser là naissance. Envieuse >de la du- 
chesse de Bourgogne , elle payait ses bien- 
faits d'une ingratitude manifesle. El^er- 
sécutait son époux pour lui enlei^^ses 
principes d'honneur et de piété ; é^s les 
infidélités qu'elle lui laisait, elle montrait un 
délire forcené ; elle épouvantait son amant 
même de ses éujfcges résolutions, et le ren- 
dait aussi maUieuiieux que son ;mari (d). 

(«) L'un d«E pvenHCTt atama <ie la duchesse de 
BeiTj fut La Haye, d'atonl page da roi, puis 
• écwyer du duc de Berry. Elle roolut se faire «i- 
lever et emnenurpar lui en Hollande. La Haye 
frémit à cette proposition , et orwt deTtur eu avertir 
le duc d'Orléaoa. Ce pnnce 'paniat, non sai^ 
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L'envie el la haiDe..TeiHâîeDt sur. toute» 
les démarches «lu dnc d'Orléao»; U'enlefidît 
Tetentii- à ses oreilles l'accusalioD d'un amour 
ÎDcestuenx; il la brava, ou plutôt il la for- 
tifia par des excès de-teudressopalernelle, 
qui semblaient êtrd. une pro^naboa de oe 
seuliment. Bientôt on aUà jusqu'à l'accuser 
d'un parricide. La duchesse d'Orléans fut 
malade (a); le bruit courut qu'elle avait été 
einpcjisonoée par son époux. Cependant; 
s'il .n'avait jamais témoigné beaucoup d'à* 
mour à. celte princesse indolente et fière, 
il lui avait' toujours montré des soins et un 
respect dont elle paraissait se contenter. 
Il se plaignait y mais sans amertume , de 

pei^Hu JQaiLant et en effrajatit sa illle, à lui 
faire^l^iidonper' lia projet aussi insensé, dont it 
cr4]gif9it que le bruit n'allât jus<pi'à Louis XIV. 

(a) La duchesse d'Orléans avait éprouvé dan» 
Tune de ses couchés des coliques violentes qui fai- 
saient craindre poar sa vie; onWpandit qu'elle avait 
été empoisonnée par son époux. On avait imaginé 
une fable ailtsi absurde qu'atroce pour prêter un 
motif à ce ccime supfiosé : on prétendait qu'il avait 
promis à la ïeine douairière d'Espagne , Marie-Anne 
de Neiibourg, de l'épouser, et à mademoiselle de , 
Séry, depuis comtesse d'Argenton , qu'il aimait 
éperdument, de 1« faire monter sur le t^^ne d'Es- 
pagne après la mopt de cette reine. 
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tte pas goûter auprès d'elle ces épanche- 
meos du cœur dout ses premiers malheurs 
lui faisaient senlir le besoin, et s'excusait 
par-là de l'exlrême empressement qu'il met- 
tait à chercher les entretiens de sa fille. La 
«luchesse d'Orléans guérit; la calomnie ne 
fut point déconcertée ; on avait déjà préparé 
les esprits à regarder son mari comme ca- 
pable des plus gryds crimes. 

Le dauphin fut subitement attaqué d'une 
maladie qu'on annonça d'abord êlre la pe- Mona.. 
tile vérole. Gomme elle était compliquée avec j;''j^„p^âU 
une fièvre pourprée, elle produisit des efiels 
vioiens qui pouvaient ressembler à ceux du 
poison. Le dauphin mourotle i^ avril 1711. • 
-Quelque effort que fissent les 
duc d'Orléans pour montrer 1' 
avait eu à se délivrer d'un pri 
règne devait être redoutable p 
ne produisirent qu'une faible 
dans le public; on n'espérait ni ne craignait 
rien du fils timide de Louis XIV, On vojaif^ 
arriver plùLÔt par cette mort un règne que 
l'imagination des Français «hbellissait d'a- 
vance des présages les plus brîUans. Les mal- 
- heurs présens s'oubliaient devant le paisible 
et riant av^ir que promettaient les vertus 
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et les taleos du duc de Bourgogne deren* 
dauphiu. Uae s;tg^ économie allait succéder 
à une magpificeûce doot te peaple alors séw 
tait plus le poids qu'il n'en avait admiré les 
prodiges; l'amour de la paix remplaceraijt 
la passion des couquétes que Louis XTV et" 
piait si cradlem^t ; les plaisirs ne seraient 
point banois de. la cour; l'austérité du dau- 
phin n'ia^iraitaucliBe cr^te, efle dcTailétre 
tempérée par sa ieadresse pour une femme 
dont la .vivacité et.les grâces plaisaîeut à U 
iMtioa; les discordes de l'élise seraient ca^ 
mées par l'était de coDciliatioD que FénéloB 
avait inspiré à son élève , bien mieux que par 

. les mesures deifi#tjqae8 du jésuite le TeUier. 
C'âi^ là le «ujet de tonsles entretiens. Louis 
ai^Btrop un:peuple doat 11 n'était plus-que 
iaaBuent aimé , pour s'offenser de L'affec- 
tioi]^ui allait au-devant de son successeur. 
Ces vives espérances aU^eaîent des ca^imir 
tés qu'il se se flattait plus de réparer âedL 

ACktmme il avaù dans ioùt le «ours de sa vie 
honoré lu iwtu et la piété, ' il éprovrait 
pour son petit-fils une sorte de véaécatkia 
qui excluait la jalousie; seulement il mon* 
trait quelquefoû -un peu de. dédain pour les 
minuties de son zèle , et, en se comparantà 
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lai, il se seataÙ eocore le gTftnd monarque. La 
dauphinc surtout avait, et chaque jour davan- 
tage , le privilège d eclaircir ses enouis el de 
faire arriver quelque joie à son cœur.Madame 
de Maiutenan , qu'elle flattait avec une grâce 
qui paraissail naïve , trouvait commode que 
cette aimable princesse la soulageât dans le 
soin difficile de calmer et d'égayer un roi 
niena.çé de survivre à toute sa gloire. Elle 
comptait $ur sa'prolection pour le duc du 
Maine et le comte de Toulouse qu'elle avait 
élevés, et'qui lui inspiraient les sollicitudes 
d'une mère. Le grapd dauphin ne leur avait' 
jamais montré. qu'une froideur vcùsine du 
mépris. Le duc de Bourgogne les accueil- 
lait avec plus de bienveillance ; mais il 
parait que Louis ne put jamais leÉftcider 
à garantir par aucune promesse In actes 
qu'il préparait pour leur élévatiooT Quant 
au duc d'Orléans, il élait plus que jamais 
éloigné de la courj s'il y paraissait queN 
(juefois, il semblait chercher up refuge £t)L' 
près du dauphin contre les regards sévère^ 
du roi et les murmures des courtisans. Il 
s'entretenait avec lut de sciences et d'arts. Le 
duc d'Orléans s'y livrait alors avec ardeur : 
heureux de trouver cette diversion à l'ennui 
qui persécute les princes, surtoiît dans 1^ 
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disgrâce! Ôd avait déjà remarqué son go6t 
pour la ciiimié , et formé des conjecturés 
ministres sur les leçons qu'il prenait de Hom- 
berg, savant assez renoiiimé. Il était dans le 
caraclèrc de Philippe de ne laire aocuué 
attention à de leïïes rumeurs. 

La duchesse de Berry Irotiblail faspect 
un peu pltis serein qu'avait pris la cour; 
ses dispnles avec sa mère étaient si t^voU 
taotes, que la dauphin© l'avait enfin aban- 
donnée. Elle avait , dit - on , proféré des 
i>aroles qui retiraient !a fiiréur contre si 
!?ienfaitrice. On eut biimtôt une funesteoc^.-.,.* 
casioo de les rappeler, et on chercha à les 
lier avec un événement qiiî plongea le roi 
et toute la France dans le pltis sombre dé» 
sespol^ 

Le février 171a, la dauphine éprouva 
les premières atteintes d'une maladie qu'on 
pouvait prendre pour une rougeole pour- 
prée, dont l'épidémie était alors répandue 
dans Paris , et qui avait déj à porté ses ravages 
dans plusieurs familles de ta cora- (a). La vio^ 

(a) «CemalfitpénràFaris, en moins JunnniSi 
plus de cinq, cenls personnes. M. le duc d« Bour- 
bon petit-fils du prince de Coudé , le duc de la 
iVémoaiUe, madame dé la Vrillière, madame d« 
Listenai , en furent attaqnés à la çoor. Le marijnH 
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lence du mal allait toujours croissant; les 
remèdes le redoublaient; les douleurs élaient 
telles, que la daupfaine disait c'en avoir pas 
ressenti d'aussi vives en accouchant. lies mé- 
decins Fagou et Boudin étaient déconcertés. 
Os se persuadaient, sur les apparences les 
plus incertaines, que celte maladie était au- 
dessus de leur art Os avaient le tort de le 
dire; et, par cette déclaration, ilsprélaient 
un appui volontaire aux faruils qui se répan- 
daient à la cour. On parlait d'empoisonne- 
ment; on lâchait, par les différens soupçons, 
de remonter jiisqu'au duc d'Orléans. Le roi 
et madame de Mainlenou venaient visiter la 
daupïiine dont ils avaient fait leur fîlle chérie; 
ils voyaient avec saisissement l'embarras et 
l'air d'effroi des médecins. Louis n'était pas 
moins inqui^ de la santé de son petit-fils; 
rien ne pouvait arracher celuirci de la cham* 
bre d'une femme qui remplissait seule Soo 
ame tendre et pure. Ses traits élaient déjà 

de Gondria, fils du doc d'Antûi, en moarat en 
deux jours; sa femme, depuis comtesse de 'IV>a-- 
louse , fut à Tagonie. Cette maladie parcourut toute 
la France ; elle fit périr , eu Lorraitie , les alaés de 
ce duc de Loiraioe (François) destiné à être ua 
jour empereur et a relever la maison d'Autriche. ■ 
VoLTAixB , Siècle Je Louis XSV. 
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décomposés et flétris; mais il n'apercevait et 
ne voulait sentir que le danger de son épouse. 
Le désespoir qu'il n'osait exprimer, et auquel 
la. religion même lui défendait de se livrer, 
s'amassait dans son cœur. Déjà frappé ou dui 
même mal, ou d'un autre aussi cruel, les 
derniers soins qu'il avait à rendre lui prêtaient 
de la force; la fièvre lente, qui commençait 
à le miner, attira l'attention des médecins. Le 
roi le força de se retirer. Pendant ce temps, 
h, daupbine recevait, avec étonnemeat et 
avec une douleur exempte de faiblesse , l'avis 
de se préparer aux secours de l'église. La 
cour fut surprise en- apprenant qu'elle avait 
témoigné au père La Rue, jésuite, nommé 
son confesseur , le désir de s'adresser à uit 
autre prêtre qu'elle lui désigna et qu'il all9 
chercher -: la cour ne pouvait comprendre 
qu'une princesse à l'agonie osât, sur un tel 
point, ne pas se conformer au vœu du 
roi. Le 13 février, elle ex[»ra. Le coup 
£ubit qui enleva Madame en 1670, et qui 
semblait un nouvel exemple de la destinée 
tragique des Stuarts (a) , ne causa pas une 

(a) Personne nlçnore que la mort snbite Ae Ma- 
dame ( Henriette d'Anglet^re ) passa pour avoir été 
l'effet du poison le pins subtil ; Voltaire est presque 
]« seul écrivain <jai rejette cette opinioil. Ce crime 
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consternation aussi profoode. Toutes les pros- 
péi'ilés environnaient Louis à cette époque; 
les séduclions de la cour la plus aimable ^ 
le charme des arts et de la gloire survi- 
vaient à Madame; mais la mort de la dau- 
phine éteignait les dernières lueurs d'espé- 
rance et de joie qui eussent quelquefois 
consolé la vieillesse de Louis XIV. 

Le roi se retira à Mar]y"avec madame de 
Maintenon , pour offrir à Dieu la soumis- 
sion d'une ame brisée par la douleur. Le 
dauphin , né pour les impressions violentes 
et les sentimens passionnés, contenait de& 
plaintes qui lui eussent paru une révolté 
contre le ciel ; et, par ce combat au-dessus 
de ses forces, il aidait à la mort qui s'appro- 
chait de lui. Il était resté enfermé avec son 
confesseur, avec son frère le duc deBerry et 
avec son vertueux gouverneur le ducdeBeau- 

fnt attribué au chevalier Ae Lorraine, quoiqu'il Mt 
alors à Borne dans un^spèce d'exil. 11 avait, dit-on , 
envoyé le poison que Madame avala dans un verre 
d'eau de chicorée. Le duc de Saint-Simon rap- 
porte, avec beaucoup de détails, l'interrogatoire que 
Louis XIV fit subir à un domestique, complice de 
cet attentat. Il est impossible de croire qu'instratt 
d'une si horrible vérité , le roi eût pu jamais pardon- 
ner au chcvaher de Lorraine, ei surtout qu'il l'eût 
comblé de nouveaux honneurs. 



vjbï Google 



TÏUiers , malade lui-même. FéoéloD , exflé de 
la COUP, maaqnait à son élève mouraot Les 
coups de marteaa qui pr^>araieiit le cer- 
cueil de la dauphine arrivaient déjà jusqu'aux 
oreilles de sou époux ; il fallut le soustraire 
à ces apprêts déchirans; on crut qu'il au- 
rait la force de se fendre à Marly, il s'y fît 
transporter. Le duc de Berry était seul avec 
lui dans son carrosse. II arriva lorsque les 
courtisans attendaient le réveil du roi. U 
alla trouver madame de MaioteQon qui avait 
si tendrement aimé la duchesse de Bour- 
gogne, et qui l'avait élevéç depuis l'âge de 
onze ans ; leur entretien fut court. U vint eu- 
suile se mêler aux seigneurs qui attendaient 
ie roi. Nul n'osait le consoler, tous gardaient 
un morne silence, il se tenait debout au 
milieu d'eux. Son air avait quelque chose 
d'égaré ; son visage était couvert de marques 
rougeâtres. Il répondait au salut douloureux 
de ceux dont il connaissait le plus l'attache- 
ment, par des regards qui perçaient l'ame. 
Il entra au miUeu d'eux au lever du roi. Quel 
nouveau coup pour l'auguste vieillard, que ta 
vue de son petit-fils, qui portait sur tous ses 
traits l'empreinte de la mort! Louis s'avance 
vers lui, il le serre dans ses bras avec ten- 
dresse ; il observe , il détaille tous les funestes 
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symptômes qu'avaient déjà remarqués les 
courtisans. — " Retirez-vous, mon fils « , lui 
disait-il pendant qu'un médecin tâtait le pouls 
au prince et regardait le roi avec des yeux 
effrayés ; « au nom de Dieu, retirez-vous, 
» veillez sur vous-^oéme , j'attaids tout du 
» courage de moa fils. Que le ciel vous 
» donne de la force;ilenfant, mon fils, dans 
M ces temps malheureux ». Le dauphin, à 
qui jamais les accens de la tendresse pater- 
nelle n'étaient anivés d'une manière aussi 
pénétrante , était comme accablé de cette 
effusion de seniimens, et cependant ne pou- 
vait goûter le soulagement des pleurs et des 
sanglots. En se retirant, son salut, son re- 
gard, seuiblaient en>rimer un defiûer adieu. 
lia maladie du ^uphin se flçclata de la 
manière la plus efifrayante. A en juger par 
les taches rougeâtres qui, de son visage, 
s'étaient répandues sur son corps, c'était 
la rougeole ; mais cette supposition même 
laissait peu d'espérance à ceux qui voulaient 
s'y arrêter. A^^blé par la douleur, et peut- 
être épuisé par un long travail, par les aus- 
térités même, le dauphin pouvait-il soutenir 
celte maladie qui avait enlevé si prompte- 
ment son épouse? On venait d'ouvrir le 
corps de cette princesse; tous les organes 
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s'étaient trouvés saÏDS , excepté les fibres ic 
la tête qui étaient broyées. Ce seul indice 
sulBt aux médecins pour déclarer que la 
princesse avait été empoisonnée (a). Les 

(a) Saint-Simon (pii s'attache, dans ses- Mémoires, 
à prouver llnnocence du duc d'Orléans, et qui s'in-' 
digne contre ses accusateurs , est pourtant du nom- 
bre de ceux qui refuseoi de croire <jue la mort des 
trois dauphins et de la dauphine ail été naturelle. 
Il obscurcit une relation dans laquelle il présente 
plusieurs tableaux Vrais et touchaiis , par des suppo-^ 
sittons dénuées de tonte preuve et m^me de toute 
probabilité. Il regarde comme certain le fait d'une 
tabatière empoisonnée, présentée à la dauphine le 
jour même où sa maladie se déclara; un duc, dont 
il tait le nom, fit, suivant lui, ce présent homicide , 
et la tabatière disparut dés que la dauphine eut reça 
les premières atteintes du mal dont elle mourat. 
C'est à la cour de Vienne que Saint^imon attribue 
les empoisonnemens de la Tamillc royale. Lëf faits 
qu'il rassemble pour appuyer celte conjecture pa- 
raissent tons péniblement forgés; il ne peut pas 
même réussir à montrer l'intérêt politique que pou- 
vait avoir le cabinet autrichien à commettre tant de 
crimes. L'empereur Charles VIiqtAenaitde monter 
sur le trâue , fut toujours reconnu comme un prince 
humain et religieux. Il est aussi insensé qu'odieux 
de vouloir flétrir , par de pareils soupçons , la mé- 
moire du prince Eugène , le personnage le pli]^ ma- 
gnanime de son temps. 

Qn aperçoit aussi , dans Saint-Simon , le désir de 
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soins de ces hommes furent encore inutiles 
ou dangereux au dauphin. « Nous n'enlen- 
» dons rien, disait l'un d'eux (Boudin), à des 
» maladies dé ce genre. » Le dauphin mou- 
rant, tourné tout entier vers le ciel, s'abs- 
tenait avec scrupule d'exprimer des con- 
jectures ou des plaintes qui eussent répandu 
la défiance et la calomnie. 

Le 18 février, il mourut, ce prince, dont 
l'atne ardente et noble avait embrassé toutes 
les vertus que Fénélon (a) lui avait nionlrées. 1 ; 
H mourut loin des. regards d'un tel ami qui, 
résigné , mais détaché de tout sur la terre, 

reporter sur le duc du Maine, et sur les seig'neura 
de son parti , l'accusation <rue ceux - ci dirigeaient 
contre le duc d'Orléans ; m*s il ne fail que déceler 
par-là l'excès ei l'hoiTible injuslice de son inimitié. - 

(n) Voici comment ce vertueux prélat- exprime ses 
regrets sut la mort du prince , son élive , dans une 
de ses lettres au duc de Chevreuse : 

u Mes liens sont rompus 1 rien ne saurait plus 
m'attachcr à la Uk-e. Hélas ! Dion bon duc , Dica . ' 
nous a ôté toute notre espérance pour l'Ëglise et 
pour l'État; il a formé ce jeune prince, il .l'a orné,, 
il l'a préparé pour les plus grands biens , il l'a monlri 
au monde, et aussitôt il l'a détruit. Je suis saisi 
d'horreur et malade de saisissement, sans maladie... 
Je donnerais ma vie pour les enfans de notre iris- 
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n'eut pas lôBg-temps à lui sarrirre. Si le dun- 
phin eût régné , on eût vu ce que peuvent 
sur le trône le plus sincère arnour de l'hu- 
manité, et le di£6cile accord des sentimens 
religieux avec les qualités politiques. La 
force et la prévoyance n'eussent point man- 
qué à toutes ses vertus ; quelle prodigieuse 
énergie ne devait-if pas 7 avoir dans une 
ame qui s'était si opiniâtrement^ travaillée 
elle-même, et qu» était parvenue à substi- 
tuer une douceur céleste à l'espèce de féro- 
cité que les premiers ' emportemens de sa 
jeunesse avaient fait craindre ! Rarement uo 
homme de son âge avait montré une ins- 
trnclion plus vaste et mieux dirigée. L'étnde 
du gouvernement, des questions d'État les 
plus difficiles , des parties d'administration 
les plus compliquées, n'avait cessé d'occuper 
la pénétration et la ténacité de son esprit. 
Modeste, vigilant, juste par-dessus tout, il 
n'eût rappelé ni Louis XIV dans l'éclat de 
!ia gloire et de ses conquêtes^ ni Louis XIY 

cher prince , qni est encore pins avant dans moa 
cœur que pendant sa vie, » 

Fénéton survécut un peu moins de trots ans au 
.duc de Bourgogne ; il mourut à Gamltm , le 7 jan- 
vier 1715, dans sa soixante- quatrième année. 
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expiant ses fautes par de loi^ues adver- 
sités. 

. La douleur du peuple, eu apprenant la 
mort du dauphin, fut sombre, iarouche,por- snpcH», 
tée aux soupçons , et même à la vengeance. ■^F.'sf,'^ 
Od voulait absoudre la desûnée de ce nou- '|^^\^l 
veau coup,, pour en accuser la scélératesse 
d'un homme. On avait appris-déjà que les 
deux enfans du dauphin, le duc de Bre- 
tagne et le duc d'Anjou , ét^nt dangereuse- 
ment malades. On parlait du procès-verbal 
fait à l'ouverture du corps de leur père ; les 
détails en étaient terribles; toutes les parties 
nobles avaient paru attaquées; quelques or- ^, 
ganes étaient dans un état complet de disso- 
ludon. Les accusations devenaient à chaque 
instant pkis directes contre celui des princet - 
qui paraissait avoir le plus d'intérêt è toutes 
ces morts. Le duc d'Chrléans avait été pour- 
suivi des clameurs d^ peuple, lorsqu'il s'était 
présentépour jeter de l'eau bénite sur lecorps 
de la dauphine. La cour avait reporté ces cris 
jusqu'aux oreilles du malheureux monarque 
qui pleurait à la foi^ tous ses enfaos, et qui 
avait à chercher des assassins et des empoi- 
sonneurs dans le reste de sa famille. M"*' de 
Mainlçnon, ou prévenue, ou du moins épou- 
Tantée , répétait sur le poison ce qu'avait dit 
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le médeeiD Fagon , qui lui était entièremeat 
dévoué. Le duc du Maine , par un air de sol- 
licitude , de profonde terreur , aggravait des 
soupçons dont il ne se rendait pas directe- 
ment l'orgaue. Tous les seigneurs qui for- 
maient son parti (et par l'influence 'de ma- 
dame de MainienoD , c'était presque toute la 
cour) afîectaientde se troubler an seul nom 
du duc d'Orléans. Le maréchal de Villeroi, 
le maréchal de TaUard , la duchesse de Ven- 
tadour, n'étaient point de ces caractires 
odieux qui bravent tout scrupide pour pcr» 
dre l'inDocence ; niStis ils étaient alarma en 
raison même de leur zèle et de leurs inté- 
rêts; d'ailleurs ils avaient cet esprit de cour 
qui peut porter atteinte à ceux qu'un roi 
soupçonne. Un nouveau deuil ajouta bientôt 
>ia à cette «cène d'horreur : l'enfaot, âgé de 
"'■ six ans , qui venait de recevoir le titre de 
dauphin , succomba à une maladie sur la- 
quelle , en tout autre temps , on n'eût élevé 
aucun doute; c'était encore la rougeole, 
mais elle n'avait pas paru chez lui compË- 
quée avec d'autres accidens. L'ouverture dé 
son corps avait présenté des signes toi)t-à- 
fait différens de 'ceux remarqués sur le 
corps de son père , et surtout beaucoup 
moins affreux j la plupart des médecin» 



L);.i....ibïGoo^îlc 



ms T>v RÈaiTE DE Loms xir, ag 
fie s'en étaient pas moins opiniâtres à parler- 
d.e ppison. Le duc d'Anjou, âgé dç deux 
ans , qui était destiné à l'un des plu? longs 
■règnes de la monarchie , avait été aux 
portes de la mort; on répandit que cet en- 
fant , dont la convalescence était péuibte , 
avait été sauvé par un contre -poison que 
lui avait fait prendre sa gouvernante , la 
duchesse de Ventadour {«). 

Les bruits que je viens de rapporter cir- 
culaient dans le peuple , lorsqu'un mémo 
convoi funèbre offrit à ses regards les restes 
des deux dauphins et de la dauphine^ Une 
foule, tantôt éplorée et tantôt furieuse, les 
suivait Les pauvres mêlaient des clameurs 
forcenées aux justes regrets quel^ur inspirait 
la perte-d'un prince tout opcupé d'eux. A 
mesure que le cortège s'avançait vers le Pa- 
lai»'Rojat qu'habitait le duc d'Orléans, le 
tumulte s'augmentait; toutft les imprécations 
éclatèrent lorsqu'on y fut arrivé. Le cor- 
tège fut quelque temps arrêté dans sa mai^ 
che. — «Voilà notre bon dauphin , voilà notre 

(a) Ce contre-poison avait été , disait-on , fourni 
à madame de VentadoorDaLmadame de Verrue. 
Celle-ci l'avait apporté de Turin , où elle en avait 
épronTe elle-même l'efficacité , ayant été empoison- 
née lor^tpi'elle éiait maîtresse île Victor Amédée. 
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» bonne dauphine, voilà leur. fibi viens dohc 
n lesjjeganler, détestaMe empoiaoaneur » 1 
Tels étaient Ità cm du peuple. Si le lieutenant 
de pcdice , d'Argenson , n'eûi pris les me- 
sures les plus fermes pour prévenir les dé- 
sordres qae cette journée fstîsait craindre , 
la fouje égarée eût vengé paï le meurtre 
les êtres bienfaisant qa'eUe pleurait 

Cependant le roi éprouvait les plus vîo- 
lens cotnbab. Qu'allait41 fîtire? Le peuple par 
ses cris, la cour par de^ rtlmenrs sinistres 
et répétées, lui demandaient vengeance- Le 
fait matériel du poison était attesté par les 
hommes de l'art. Les personnes qne la reU* 
gion rendait le [dus réservées dans leurs ju- 
gemens, miKtame de Maintenon ellennéaie, 
paraissaient croire au crime , et mOntratent 
peu de 4oiUc su)r \f coupable. Le roi d'Es- 
pagne écrivit avec force à son Meul contre 
le 'duc d'OrléanS, à qui il n'avait jamais 
pardonné ses brigues pour occuper son 
irône (a). Lorsqne Louis, pour douter du 
crime, en considérait teuie Tatrocité, on 

{a) Philippe T, oV phitdtla princesse des Urains 
qui le dirigeait, a]|payait TacdusatioD portée contre 
le ^c d'Orléans par de Aonveanx détails sor les 
complots de ce prince en Espagne. I>enx de ses 
«gens, Flotte et Retiaot, y aTaient été uré^ési on 
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lui rappelait que la division avait éclaté 
ealre la dauphine et la duchesse de fl^rj, 
et que-celle-ci avait fait entendre des me- 
naces. Le duc de Berrj, ajoutait-on , sub- 
jugué par cette méchante femme, et des- 
tiné peut-être à périr par ses mains^ restait 
seul pour régner avant le duc d'Orléans; 
car le duc d'Anjou , visiMement miné par 
un poison qui n*avait pas encore tranché ses 
jours, n'aurait pas long -temps à porter ce . 
titre de dauphin qui avait été si fatal à soa 
grand-père , à son père , à son frère. Tous 

leur avait fait snbîr tons les genres d'éprAves pOur 
les forcer i le charger, bt à iB«nb|U' qu'il était de- 
|niis ]!oiig;-tempâ l'ennemi dé toute Bà famille. Ce} 
<lenx Français ne firent aucune révélatioD impor- 
tante ; ils restèrent enfermas daid|ps cachots de 1a 
lour de Ségovie , iostju'à la disgr^ff de la princesse 
des Ursïns. Celle-ci avait voulu tirer parti , contre 
le duc d'CWéans , d'un cordelier que Chalais , son 
fierctb , «vnt (Vit Uréter en Poitou. Ce mcRoe apos- 
tat était fottenent soupçonaé d'avoir va le projeta 
d'empoisonner le roi d'Espagne ; ou prétendait qu'il 
■.nit été l'idstnnènt das cmees da dac d'Orléans, 
et «[B^l en uMobçait iKawioup d'aotres qui devaient 
étr* conunis {>ar ce prinoe. Choisie q^nduisit, 
«vec on grand apparett, i Paris. Le li«nt^aat de 
police d'Ai^euson (a% chargé de t'instmctioa de 
cette affaire , et dédata an m qu'il n'en résultait 
pas la moindre charge contr© le duc d'Orléans. 
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les désordres de la conduite du duc d'Oi^ 
léanâ étaient relevés aux yeux du roi comme 
des indices de forfaits. Quelles mœursl quelles 
liaisons! quels aiAisl quel conlrasle avec la 
piété et tontes les vertus dont la cour don- 
nait l'exemple! Leduc d'Otléans, disait-on, 
avait été amené, dès ses jeunes années, à ce 
comble de dépravation par son sous -pré- 
cepteur, l'abbé Dubois. Instruit à mépriser 
le ciel, il faisait consister le plus vif plaisir 
•^ de ses orgies dans les blasphèmes. Son- 
vent on y faisait paraître de ces hommes 
dont l'art odieux avait été recherché par 
la.Voisij el la Brinvilliers (a). Le duc d'Or- 
léans sortait dfi là pour apprendre à pré- 
parer les poisons. Il était si fouguènx, si 
emporté dans son irréligion , qu'elle faisait 
supposer en^^ le besoin d'élouffer les re- 
mords. 

Voilà les affreuses pensées qu'on présen- 
,tait sans relAche à Louis prêt à descendre 
au tombeau. Un seul homme osait défendre 

(a) Les. criises de ces deos femmes, trop connus 
pour que je les rappelle ici, aTaieni disposé lés es- 
prits à wir les effets du poison dans toutes les ma- 
ladies qui présentaient des symptômes violoBs. La 
Voisin fut brûlée vi»e en 1680 , la Brinvilliers l'a- 
Tait été cpiatre ans auparavant. 
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auprès de lui le duc d'Orléans ; c'était le pre- 
mier chirurgien Maréchal que ta véracilé 
un peu brusque éloignait des courtisans et 
rendait cher à son maître. Il s'était indigné 
hautement contre la téméraire assertion des 
médecins, et avait^ersisté à nier le poison, 
même à l'ouverture du cqrps du dauphin. 
Il affirmait avoir tu cent fois , à la suite de 
maladies ordinaires, la même corruption 
dans les principaux organes. Louis XIV lui 
accordait de fréquens entretiens, dont il 
profitait pour combattre les préventions les 
plus enracinées dansl'espritde ce monarque. 
Il disait que lui-même en avait eu long'temps 
de semblables; mais qu'appelé auprès du 
duc d'Orléans, dans une maladie dont il 
l'avait guéri, il s'était senti dja^ors pour ce 
prince une affection qu'il ne nR'chait point ) 
à dissimuler; qu'il avait vu en -lui im fils 
tendre et roipectueux , un eptftiz porte au 
moins à racheter ses infidélités par beaucoup 
d'égards, un père trop facile , mais le meil- 
leur de tous; que le duc d'Orléans avait seul 
veillé et traité sa fille , actuellement duchesse 
de Berry, atteinte , -à l'âge de six aD% d'une 
malaAe jugée mortelle; que de là naissait 
sans doute l'extrême attachement qu'il por- 
tait à cette princesse, et.dont la calomnie lui 
j. 3 
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fiiibait un crime; qu'il était le même auprès 
de ses autres enfans; que rien n'égalait sa 
recooDaissance et son respect pour le duo 
de Bourgogne, et qu'à moios de le suppo- 
ser un scélérat en démence, on n'avait pu 
lui prêter la pensée d'atl^ter aux jours d'un 
prince qui s'étai| fait son appui. » 
■ Maréchal, convenait des défauts et des dé- 
réglemens du duc d'Orléans; mais il les pré- 
^ sentait comme la suite d'un caractère facile, 
~ impétueux et d'une jeunesse passée dans les 
camps. Le roi n'avait-il pas été souvent tou- 
ché des justes éloges qu'on donnait à la bra- 
voure) à l'activité, au coup-d'œil miht{iire 
de son neveu? Après s'être montré si jaloux 
de soutaiir la gloire de sa famille, le duc 
d'Orléans AMtit pu concevoir le projet d'en 
être l'empoWRneur ? 0e tels attentats pa- 
raissaient-ils possibles sous le plus ferma et le ■ 
plus vigilanf des rois ? Gelai f|ui les eût mé- 
dités eut-il é^é assez st^pidé pour prendre 
publiquement des leçons d'un préleodu art 
d'empoisonner ? Il n'appartenait qu'à la plus 
grossière ignorance ou à la plus insigne mau- 
vaise ()i de parler ainsi de la chimie. ..Un 
prince capable d'assouvir son ambiti^ par 
de tels inoyens , n'ei^t-il ptts feappé ses vic- 
times à de plus longs interv»Hes pour dimi- 
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nuer les soupçons ? Qui le mettait à l'abri 
de la veogeaDce du roi? Où était son parti 
à la couF, dans le peuple, dans l'armée ? 
« Ah ! sire, ajoulait Maréchal, le péril de 
votre neveu n'est pas ce qui m'épouvante; 
il est innocent, nous êtes juste. C'est pour 
voos que je me suis alarmé dès que les mé- 
decins ont imprudemment» parlé de poison. 
VoHS tuez le r«i , leur disais-je; il n'y a pas" 
de poisop plus afireux que celui que vous 
voulez faire entrer dans son âme. Quels re- 
mèdes aurez-vous à lui porter quand vous 
le verrez lang'uir, se consumer dans des soup- 
çons qu'il ne pourra jamais éclaircir, puis- 
que la cause en est imaginaire ? Songez- 
vous à la réunion de tous se»" malheurs , 
à son Hlnour pour sa famille , à la manière 
dont il en est aimé, honoré? Ce qu'il a ■ 
craint le plus toute sa vie c'est d'être injuste; 
voulez-vous le forcer à le devenir? respec- 
tez le repos, la conscience et les jours de 
notre grand roL » 

C était ainsi qu'un homme d'un cœur droit 
défendait le duc d'Oriéans accusé ou aban- 
donné par la cour. Le roi, en écoutant Ma- 
réchal, décelait le besoin qu'il avait d'être 
convaincu par lui. L'espèce de .concert avec * 
lequel les eouriisans poursuivaient son neveu, 
■ 3. 
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commençait à lui devenir suspect U se dé* 
iîait des jugemens que lui-même il pouvait 
porter dans l'excès de la douleur. Mais le» 
détails qu'on lui donnait sans cesse des mau- 
vaises mœurs et de l'impiété du duc d'Or- 
léans, avaient laissé dans son ame des pré- 
Tcnlions ineffaçables. Il commençait à le 
haïr, il tremblai^ de le condamner. Il était 
dans cette incertitude, lor^ie ce prince 
désespéré vint lui demander un jugement 
et la Bastille." 
Sévèrement pnni de l'imprudence avec la- 
iii< quelle il avait toujours bravé l'opinion, ré- 
".^jjduit à un petit nombre diimis, qui, après 
'^' avoir partagé la licence effrénée de ses plai- 
sirs, lui étaient du moins restés fidèles dans le 
malheur, le duc d'Orléans, d'après le conseil 
de l'un d'eux , le marquis d'ËlBat , avait pcîs 
le parti de selivrer à ses accusateurs potir les 
défier et pour les confondre. Il sa présenta 
devant un roi que les princes et les prin- 
cesses , objets même de ses plus tendres af- 
fections, n'abordaientiamaisqu'avec crainte. 
" Que me voulez-vous? lui dit Louis sans le 
regarder. — Sire , je viens vous demander 
ce que le maréchal de Luxembourg, accusé , 
^: obtint de la justice de votre majesté, la Bas- 
:tille , des juges et des accusateurs qui se 
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nornmeiit ». Louis ne montra qu'un dédain 
amer pour cette proposition , la seule ce- 
pendant'qu'il dât attendre de son neveu danS' 
une siuiation aussi violente ; il haussa lés 
épaules; et, rompant enfin un silence aci:a- 
blant : u Je pui» vous nommer, diUil , les seuU 
accusateurs que vous ajiez auprès de moi? 
ce sonk vos mœurs et vos affreux principes: 
Voilà ce qui f^t qu'après tant de malheur* 
je suis encore condamné %u tourment do 
voir mon neveu soupçonné de crimes qui 
ïont frémir. — &re, c'est ce tourment qu'il 
faut faire cesser ; je ne crains ni la prison, 
ni l'appareil d'un jugement pour vous en 
délivrer, et pour montrer à l'univers que 
le sang de Henri IV- a conservé en nroi 
toute sa pureté ». ' Le ; duc d'Orléans , aved 
une éloquence qUi hù était naturelle et 
qu'mallaient à la fois le- sentiment de son 
innocence et son indignation, peignit son 
caradtère tout entier,, ce qii^il avait de faible 
et de bon: Revenant sur les^seuls torts poU-> 
tiques qd'il eût k confesser , ceux (pi'il avait 
eus en Espagne , il recommença pour lui- 
même celte apologie qui avait été si tou- 
chante etvai' heureuse dans la bouche du 
duc de Bourgogne. En prononçant le nom . 
de ce prince chéri, en parlant de sarecon- 
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naissabce el de ses regrets, les sanglots étoof' 
Cèrentsa voix. «Ah! sire, 3'écna-l<il, je n'é- 
tais point venu pour reDonvekr vos douleurs} 
non, je o'ài point empoisonné le prince que 
je pleure devant tous; votre majesté ne l'a 
jAmais cru : ibais il faut que toute la France 
et l'Europe soient cocvaincum de mon in^ 
nocence, c'est une justice que vous devez à 
votre sang'. » hc roi hésita quelque temps, 
et se composa |^our garder un calme sé- 
vère qui ne décelait aucune de ses pensées. 
Il refusa au duc d'Orléans sa demande; il 
paraissait lai faire entendre que si le crime 
avait été commis, les précaotioils avaient été 
bieo prises pour en effacer les traces:Xie duc 
d'Orléans , accablé de tout ce que le roi 
joignait de dur à son refus, le conjura au 
moins d'ordonner que la BastiUe fât ouverte 
à son maître de chimie, Homberg*, tjui, 
de lui-même, voulait s'y rendre, afin de 
faire constater son innocence et ceËe du 
prince. C'était rentrer dans le moyen qu'il 
avait d'abord proposé. Le roi était tellement 
combattu par des seatimens contraires , qu'il 
accorda celte seconde demande, comme s'il 
n'eût pas vu ce qu'elle avait de semblable à 
la première. 

Le duc d'Orléans, rentré dans son palais. 
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trouva sa femme, sa o)ère, ses amiseffrajes de 
la résolution qu'il avait prise, el trés-alarmés 
des cooséquencesqu'entraîneraitremprison- 
nement de Homberg-.Ln duchesse d'Orléans , 
malgré sa vive affection pour le duc du Maine 
son frère , ne s'était point séparée des inlérêts 
de son époux calomnié; mais elle n'osait le 
défendre devant le roi que par ses pleurs et 
par une timide intercession. 

Cependant la démarche du duc d'Orléans 
avait jeté le trouble parmi ses ennemis. Ma- 
dame de Maintcnon , en apprenant du roi 
tes détails de son entretien avec son neveu, 
vit combien le cœur de Louis répugnait à 
des recherches odieuses et désespérantes. 
Elle s'alarma pour sa tranquillité, pour sa 
vie. E31e lui donna les conseils qu'il sem- 
blait demander, et le porta même à révo- 
quer un ordre qui ne pouvait manquer 
d'engager une prctcédure. La Bastille ne fut 
point -ouverte au généreux Homberg lors- 
qu'il vint s'y présenter. Dès ce moment, le roi 
se montra inaccessible à toutes tes proposi- 
tions qui pouvaient entraîner un procès où un 
Bourbon serait accuséde plusieurs parricides. 
Sa conduite envers son neveu fui telle, qu'on 
put douter s'il était convaincu de son inno- 
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cence, ou effrayé de rechercher ses crimes. 
Il en l'ut à peu près de méine de juadame de 
Maintenon : soit qu'elle eût conlribué à faire 
nailre les soupçons , soit qu'elle les eût seu- 
lement partagés , elle garda , comme le roi , 
un silence qui paraissait avoir pour première 
cause la résignation elles scrupulesd'uneftme ' 
chrétienne. Si ellen'avàitpastoujoursdéfeDdu 
avec intrépidité la vertu dans ses illustres * 
amis Fénélon et le cardinal de Noailles, ja- 
mais du moins elle n'avait persécuté l'inno- 
cenee ; cette odieuse tâche aurait mal con- 
venu à une vieillesse aussi, honorée que lit 
sienne. Le duc du Maine l'imita sur ce point 
comme sur tout autre. C'était un prince 
aimable et timide , que madam,e de Mainte- 
non avait dirigé vers le genre de vertu, de 
mérite et de grâces qui la caractérisait; mais 
les mêmes qualités qui lareudaient une femme 
distinguée n'avaient fait de lui qu'un homi}ic 
médiocre. L'ambition cbes lui était une pas- 
sion tiroide, craintive, qui éludait les obsr 
lacles et ne savait pas les franchir. Il avait 
assez d'art pour écarter un rival puissant; il 
.n'avait ni une volonté ni une haine assez éner- jt 
gique pour l'accabler. Personne ne s'était 
plus effrayé que lui de la résolution du due 
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- d'Orléans; il prévoyait l'issue d'un procès où 
l'opiDJon publique, fatiguée d'entendre tou- 
jours répéter les mêmes indices sans recevoir 
de preuves directes, verrait en lui l'accusa- 
teur caché , et bientôt le calomniateur de soa 
beau-frère; il savait qu'une absolution solen- 
nelR ferait rentrer celui-ci dans toute la fa< 
veur de la nation et dans les droits de sa 
naissance ; il aimait mieux gagner beaucoup 
sur lui, sans péril, auprès du monarque pré- 
venu , que de chercher à envahir toutes, ses 
dépouilles dans un combat incertain. Ainsi 
le duc d'Orléans, sans être éloigné de la 
cour autrement que par les regards défians- 
qu'il y aurait rencontrés , fut laissé seul dans 
son palais. On continua quelque teinps en- 
core de l'éviter comme un homme marqué 
d'un sceau de réprobation. Quand il vit qu'il 
n'avait pu se justifier en demandant des fers« 
il revint sans afîectalion et saBs scrupule à 
ceux de ses goûts et de ses pencbans qui 
avaient été le plus calomniés, et crut devoir 
toujours se dispenser des deux .choses qui 
élaient le plus antipathiques à son caractère , 

^ la haine et la contrainte. 

Louis était arrivé au comble des disgrà- ^^^^^^ 
ces ; la fortune se lassa enfin de l'éprouver. ""^ifS!"' 
Il n'avait cessé de veiller sur l'étal au mi- iiïVM'n 
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Keu de ses malheurs domestiques. Secondé 
des plus habiles négociateurs, et surtout du 
ministre -Torcy, il avait su profiler des dispo- 
sitions de ta reine Anne à le sauver de sa 
ruine. La mort de l'empereur Joseph I^ (tt), 
et l'avènement de l'archiduc Charles au 
tronc impérial, foornissaienlà Torcj de^uïs- 
sans moyens de détourner sur l'Autrtche les 
ombrages qu'avait inspirés à l'Angleterre la 
vaste puissance de Louis XIV. La reine 
Anne dissimulait encore avec ses alliés, 
parce qu'une partie de la nation ang'Iaise 
s'obstinait à la guerre. Mais déjà Marl- 
borough avait été 'rappelé de" Flandre; le 
mécontentement qu'avaient fait naître dans 
l'armée sa sordide avarice et ses impudentes 
rapines, avait fourni à la reine un prétexte 
pour éloigner un homme dont l'ascendant 
politique et militaû'e, en dominant l'Eu- 
rope, semblait la dominer elle-mêîne. Elle 
l'avait remplacé par le duc d'Ormond qui, 
depuis quelque temps initié dans ses secrets , 
n'arrivait sur le théâtre de la guerre que pour 
seconder ses intentions pacifiques. Le prince 
Eugène ne parut ni joyeux ni déconcerté du * 
départ de son rival de gloire ; Farmée de 

(a) Le 1 1 avril 1 7 1 1 ■ ■ 
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céat mille hommes qui lui restait encore 
surpassait celle des Frsuçais, qui n'osait 
plus présenter de baiaitte. Depuis celle de 
Malplaquet, il n'j avait point en d'acdon 
importante. Douai avait été pris dès 1710; 1712. 
le Quesnoy venait de l'être ; Laadrecies 
était assié^. Déjà des partis autrichiens 
avaient poussé jusqu'à Reims. Dans de idies 
circonstances, Louis XIV, qui pariait d© 
se mettre à la têtfr de sa noblesse et de pé- 
rir avec elle, eut le bonheur de signer une i7juiiw. 
su^>^isiion d'armes avec la reine d'Angle- 
terre, en lui laissant Dunkerque pour gage. 
Le maréchal de Villars couvrait Airas et 
Cambrai. Il était parti en donnant an roî 
de grandes espérances, il ne se passait 
pas cependant de les réaliser par un coup 
d'éclat. L'extrême circonspection avec la- 
quelle il se tenait dans ses lign^ , sans oser 
troubler le siège de Landrecies, trompa le 
prince Eugène. L'armée autrichienne s'é- 
tendit trop, mit un trop grand intervalle 
entre ses magasins et le point principal de 
Ses opérations, et surtout se tint trop peu 
préparée à une attaque qu'eUfe jugeait à 
peine possible. Le prince Eugène-^ devenu, 
pat- utt excès Je cohfiance, inférieur à lui- 
même , n'eut plus que des fanles à com- 
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mettre pour eouvrir celle qu'il' ne TOUlait 
pas s'avouer. Il se laissa surprendre par le 
maréchal de Viilars qui, nyaat entrevu^un 
mojeo de s'emparer de ses m^gasias, fit 
une fausse attaque contre le eamp de Lan.- 
drecies , et se porta lui - même avec son 
1712. année contre les retrancbemenf' de Deuaio, 
"'"'""•que le comte d'Âlbeïnarle , général des 
trtiupes hollandaises ,. défendait avec di|t- 
sept bataillons et quatoifze,,«scaidi:oDs. Tout 
cecorpsfut enveloppé et. posa les armes 
avant que le. prince Eugène pât marchera 
son secours; u arriva liaème.trop tard ,poi^. 
défendre le pont de Denaia (a). Le succès 
de ce combat fut suivi avec tant d'ardeqr/ 
qu'une victoire , après une bataille rangée > 
eût pudifËcilement produire d'aussi grands 
N-onniui avantages. La vitlç de Marchiennes, où le 
prince Eugène avait établi ses magasins, fut 
enlevée après trois jours de siège. Quatre 

(a) Le comte d'Aibemarle était bors de portée 
d'êlre secouru assez tôt en cas d'attaipe. Ua cviré et 
on conseiller de Douai, se proineDant ensemble vers 
ces quartiers , furent les premiers j dit - on , qui 
s'aperçurent de la facilité qu'il y aurait i, attaquer 
Denaia, et des avantages que l'on en retirerait. Cette 
idée fut cogununiquée au marécbal de Uontesquiou , 
qui en fit part au maréchal de Villa». 
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mille hommes y furent faits prisonniers. D'au- 
tres postes xîédèrent de même à l'impétuosité 
des Français. En moins de trois mois ils firent 
lever lesiégedeLandrecies,reprirenlleQues- 
nôy et Douai, firent prisonniers plus de cin- 
quante bataillons, sans que le prince Eu- 
gène, 'réduit aux plus dures extrémités par 
la perte de ses provisions , osât leur livrer ' 
une bataille. 

La paix d'Utrecht fut le prix de ces rapides p-i- *'if- 
sùccès. L'Autriche , irritée d'avoir perdu si 
rapidement le fruit de neuf années de vic- 
toires, s'opiniâlra seule à continuer la guerre, 
et refusa de prendre part aux négociations. 
Le gouvernement anglais n'en eut que plus 
de facilité à se rendre l'arbitre des préten- 
tions de ses autres- alliés. Ce privilège, qu'il ï?'** 
avait pour la première fois, de faire des 
partages entre les puissances continentales, 
il voulut l'exercer de manière qu'aucune 
d'elles ne pût de long-temps prétendre à la 
domination de l'Europe, ni surtout le trou- 
bler dans sa domination maritime. Il parut 
beaucoup faire pour l'orgueil de Louis XIV 
en laissant à son petit-âs le trône d'Espa- 
gne dont il était devenu presque impossible 
de le chasser.-Mais la monarchie espagnole. 
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en perdant le royaume de Naples, la Sicile, 
la Sardaigne et tout ce qui lui restait de l'hé- 
ritage de la maison de Bourgo^e , c'est- ^ 
à-dire les Pays-Bas, en supportant la honte 
de laisser les Anglais maîtres de Gibraltar, 
et en leur abandonnant l'île de Minorque , 
cessait d'être comptée parmi les premières 
puissances de l'Europe. 

L'Angleterre exigea des renonciations ré- 
ciproques, a6n qu'une des deux Vanches de 
la maison de Bourbon ne,- pût jamais réu- 
nir les royaumes de Fraqce et d'EspaguQ. 
Il' y avait moins à 9e fier à ces renoDçia- 
tioDS imposées par la force , qu'à 1^ diffé- 
rence d'intérêts ipje le temps dévelo^e 
entre des jH-inces unis par le sang. L'An- 
gleterre ne pouvait manquer ni de vigi- 
lance ni de moyens pour entretenir ces 
discordes, Louis XïV qui touchait au terme 
de sa carrière , et dont l'ambition venait 
d'être si cruellement réprimée , n'oserait pas 
traiter en vassal sop petit-fils , le roi d'Espa- 
gne ; son successeur en aurait «icch^ moins 
le droit et la faculté. Ai»» la France gagnait 
moins de ce côté qu'elle ije paraissait le 
faire , et l'Angletepr* évitait le grand dan- 
ger de rendre à tuç« yeule brencbe de la 
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maison d'Autriche tous les sceptres que 
GharleS'Quiot avait réunis. Le système des 
négociateurs anglais fut de préférer pour 
leur pays des avantages qui devaient s'ac- 
croître avec le temps , à. d'autres qui eus- 
sent paru plus brillans, mais moins assurés. 
Ils se bornèrent, relativement aux posses- 
sions coloniales , à se faire céder par la 
France la baie d'Hiidson, l'île de Terre- 
Neuve etl'Acadiei mais ils obtinrent pour 
leur commerce toute sorte de droits qui 
devaient l'étendre aux dépens des Espagnols, 
des Français , et même, des Hollandais leurs 
alliés. Ces derniers , auxquels le grand-pen- 
sionnaire Heinsius avait fait jouer un rôle 
si arrogant dans les négociations de Ger- 
truidemberg ( à ), se virent, dans celles d'U- 
irecht , extrêmement subordonnés aux vues 

[a) Ces conférences, ouvertes au mois d'avril 
1710, avaient él« rompues le a5 juillet suiTant. 
.Les plénipolentiaires du roi étaient le maréclial 
dlioxellfs ei l'ahhé ie PoUgnac. Celui-ci, indigné 
An ton altier des négociateur* hollandais, leur dit: 
J^etêleura, voua parie» bien cof^m* dt* gfiu ^iri9 
sont pat aecoutuméa à vaincre. D^k ans après , au 
congrès d'Utrecht, il se vengea d'une manière plus 
éclatante des affronts qu'il se rappelait d'avoir es- 
sn/és à Gertruidemberg. Les plénipotentiaires d* 
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de rAngleteire. Elle se garda bien de leur 
faire accorder aucun avantage considérable 
comme puissance maritime ; elle eut l'art de 
les satisfaire en obtenant pour eux les villes 
et places des Pajs-Bas qu'ils jugeaient né- 
cessaires pour étendre leur ligne de défense. 

Les ministres de la reine Anne , afin de • 
rendre le traité agréable à la nation , y firent 
insérer un article humiliant pour la France ; 
le fier Louis XIV fut obligé de souscrire à la- 
démolitionduportdeDunkerque,etcefutuQ 
des chagrins qui rimportunèrent le plus dans 
le reste de son règne. Il n'était guère moins 
pénible pour lui de voir récompenser l'allié 
qui l'avait trahi, le duc de Savoie; celui-ci 
obtint le titre de roi, la possession de la 
Sicile, et même quelques villes françaises, 
telles que Fenestrelies et Exiles. L'Angleterre 
avait veillé avec un solo particuUer à dirni-: 
nuer la domination que la France el l'Es- 

Hollande , s'apercevant qu'on lear cachait quelques- ' 
unes des conditions du traité de paix, déclarèrent 
aux ministres du roi qu'ils ppuvaient se préparer à 
sortir de lenr pays. JVon, tneasUura, leux répondit 
l'abbé de folignac , tiou» ne sorHrqna pat d'ici , noua 
traiterona chei (»>ut, noua traiterùntd* vaut, et nou« 
traitaront tana voua. 
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pagne exerçaient conourr^nmeot dans la 
Méditerranée. Elle fît étendre les droits 
coaunerciaux du Portugal; elle co devait 
recueillir les fruits ; car déjà ce royaume 

- payait à l'Anglelerre tous les tributs que 
doivent aux nabons actives et industrieuses 
celles qui ont laissé relâcher les ressorts de 
leur pui^nce. La reine Aupe, forcée de 
souscrire au voeu d]j parti qui avtdt fait la 
révolution, de i68S, inséra dans le traité une 
condition qui ne lui était pas moios péni- 
ble qu'ct Louis XIV; elle fît reconnaître à 
toutes les puissances le droit de succession 
de la nftaison de Hanovre au trône d'Angle- 
terre , à l'exclusion de la branche mascuhne 
de StuarL 

Louis, qui, trois ans auparavant, était ré- 
signé à subir des condiûons plus dures, se 

' trouvait heureux de cette paix ; il lui tardait 
que l'Autriche voulût ,j accéder et recevoir 
les vastes dédommagemens que les négo- 
ciateurs avaient déjà réservés pour elle. A 
loi faisait offrir, pour l'y décider, outre 
plusieurs villes «de Flandre dont la paix de 
Ryswick l'avait rendu maître , une partie d« 
l'Alsace, Landau, etStrasbourgmême.L'em- 
pereur Charles VI, qui, depuis deux ans, 
avait succédé à sûn frère Joseph I^, s'opiniâ- 
4 



.iivCoo^^Ic 



50 LIVRE t, 

1 7 l3. traiUi sout^ir Doe goerre dont il avait fourni 
le prétexte comme conclurent au trône d'Es- 
pagne. Le pribce Eugène, jaloux de réparer 
l'échec ({u'avait reçu à Denain sa réputation 
militaire, l^nlretenait dans ces dispositions ; 
l'un et l'autre eurent lieu de s'en repentir. 
Villars K pdtla vdes le Rhin , et dans le cours 
de deux mmè s'etepatâ dé âpire, de Worms 
et de Landau; «asliite ««il força les lignes da 

...r.!.!».. prince Eugène dans le Brisgaw, et prit Fri- 
faourg à discrétion. Il était lenips pour l'em- 
pereur de ne pins s'opposer à la paix de l'Eu- 
irope; onlelaisMitseul, les alliés s'emparaient 
de la part qu'ils s'étaient faile dans.la succès- 
1714. sion d'Espagne. Le maréchal de Vfllars et le 

i, ^Z.ii. prince Eugène né^cièrent ensemble la paix 
« ■"'• de Rastadt (a) qui ftit conforta^ aux bases 
de la paix d*Utrechtj mais l'Autriche expia . 
ses rétards , en ne fccevant aucune des in- 
demnilés qui Itii àtîiient été oftfertesen Alsace. 
On lui donna leïoyanme de Naples et l'de de 
Sardaignè ; on lui gâi-antit ses possessions ea 
Lomban£é , et qàaire ports dans la Toscane. 
ÏJes Pay$-&as partent sous Ta domination de 
r-empereur qui rcw^il à U France Lille, Bé- 
lhttne,Sainl-Vènant, en échange dé plusieurs 

(d) Cette fait fat stivie ïhiii trnié i.ret Ifmpîn., 
»igii« à Bad« I4 7 septembre 1714. 
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TÏUes de Fîaodpe que Louis XIV fut obligé 
de céder. L'électeur de Brandebourg, à qui 
le traité d'Utrechl assuta' le titre de roi de 
Prusse (a) , acquit dans la Gueldre espagnole 
une portion de ^héritage de Ta nriaison de 
Boorgbgne, et jeta tes fobdeâiens d'une puis- 
sance qui devait bientôt se rendre redoutable 
à l'AutriClie. Les électeurs de Cologne et de 
Bavièt^ furent rélaWïs dans leur rang et dans 
leurs Etats. Louis XIV mit dans les négocia- 
tions une noble persévérance à sauver les 
droits et le* intérêts de ces deux alliés qu'il 
avait entrà!né$'dans son malheur. 

On voit que les traités d'Utrechl et de Ras- 
t^t furent extrêmement favorables aux puis- 
sances, du second et du troisième ordre. 
L'Espâgiie perdait toutes les possessions ex- 
centriques qu'elle avaiten Europe : Philippe V, 
qui les regretïait plus encore pour l'honneur 
de sa couronne «que pour leurs avantages 
réels, eut beaucoup de peine à souscrire à 
tant de sacriHces , et surtout à la reaoticiatioa 
qu'on exigeait de lui. La mort des trois dau- 
phins la lui rendit plus pénible; elle lui pré; 

(a) €e otr« avait été donné , en ■ 700 , par l'eapf- 
reur LéopoU , à FréfLéric l". Le not.v<oaa roi acijuit 
en outre, par la paix d'Utrecht, la principauté de 
IVeucMtel et V»laiigin. 

4. 
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seolait une espérance plus prochaioe de ré- 
gner dans sa belle pairie , et surtout elle lui 
faisait sentir un vif besoip d'aller s'opposer 
au duc d'Orléans , qu'il soupçonnait et haïs- 
sait .autant que pouvait le lui permettre un 
caractère religieux et tjmide. Cependant les 
deux traités dont il croyait avoir tant à se 
plaindre, arrivèrent fort à propos pour lui 
donner les moyens d'étouffer la révolte des 
Catalans. Attachés à leurs privilège^ autant 
que les anciennes républiques l'étijieat à leur 
liberté, animés surtout par les prêtres et les 
moines, ils avaient, dès le commencement 
de la guerre, suivi le parliderarchiduç Char- 
les; ils voulurent lui rester fidèles, lorsque 
toute l'Europe abandonnait cette cause.L'Au> 
' triche eut la perfidie d'exciter leur résistance, 
par des promesses qu'elle ne tint pas. Ils fi- 
rent dans Barcelone une défense opiniâtre 
contre l'armée espagnole et française com- 
mandée par le maréchal de Berwick. Ils suc- 
combèrent après avoir rendu leur désespoir 
terrible à leurs vainqueurs , et la longue que- 
relle qui avait répandu tant de calamités en 
■Europe fut enfin étouffée dans cette ville {a). 
- Il élait aisé de prévoir que si la guerre avait 
■à renaître, l'Espagne en allumerait les pre- 
[a) J}irceloii« fut prise le 13 se^temLrc 1714. 
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mi^es étincelles; mais la détresse à laquelle 
Philippe y était réduit, rassurait contre le 
dépit qu^ laissait éclater. 

Louis XrV conservait le fruit de ses pre» ' 
mières victoires. Il descendait du rang où il 
s'était placé apaës les traités de Nimègue et ' 
de Ryswick , mai* il n'en avait pas été pré- ' 
cipité. S^- devenait moins puissant, il ne 
voyait- rien de plus puissant que lui en Eu- 
rope. Mais , an milieu de ces évcnemens qui 
semblaient devoir rendre du repos à sa 
vieillesse , il n'en ressentait qu'avec plus d'a- 
mertume tous les coups qui avaient accablé 
son cœur paternel , et l'immense solitude que 
la mort avait faite autour de lui. Quelle tris- 
tesse dans ces fêtes de la paix, que la dau- 
phioe eût animées par tant de grâce et d'en- 
jouehient , et où la préseilce du vertueux dau- 
phin eût ouvert àl'imagioation du peuple une 
longne perspective d'ordre et de félicité! Ces 
fâtes duraient encore, lorsqu'un Nouveau 
malheur domestique fit renaftpé pour Louis 
et pour la France les scènes de deuil et d'fcor- 
reur qu'on s'efforçait en vairt d'oublier. Le 
troisième petit-flls dd rài ,' celui qui annon- 
çait le tempéi-ai^Qt le plus robuste, le duc 
de Berry, "irtOtft"ut presque suRhement (a). 

(a) Le 4 mai I7i4. Ce princB n'avail qae vijij;l- 
htiit an*. .. 
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Ce prince était si las des désordre? ,et de 
l'humeur yioleate de son époiise, que vingt 
fois il avait formé le projet de se pt^odre 
d'elle au roi, et de demaadcr qu'elle fijt en- 
fermée dans un couvent; Son beau-père lai 
était devenu odieux: Il avait ^u avec lui un 
éclat terrible eo jH-ésence de la duchesse de 
Berry. Les bruits d'inceste répandus dans le 
public avaient causé cet emportement, et le-. 
public avait été confirmé dans ses scwpçons 
par la colère du prince. Mais faible, irré-. 
solu, infidèle lui-même à une épouse qu'il 
avait éperdnmeat aimJâe, respectant en elle, 
un état de grossesse, il s'était calmé. Il vint, 
la voir.à Versailles pendant que la cour était 
à Marly; après une chasse dans le parc, il 
dioa avec elle, éprouva dès le soir même de- 
violenles douleurs d'estomac, se rendit à 
Marlj et y mourut peu ^ejou^ aprt^ 

La mort du dav^thin e^de la, dauphine. 
n'avait pas offert, À beaucoup près, des in-: 
diçes au59 vrois^R^s^bLes . de poison. Une 
circonstance ', qu'une partie de la cour re- 
garda eomme un failcerlain et Tautre comnoe 
officieusement iuveQtée> pefjudidaaui'oique 
cette mort était naturelle. Le duc de Berry, 
disait-on, a«tit fait, depui&^plufitetirs jours ^ 
une chute dangereuse à la chasse; de? vases 
pleins de sang avaient été trouvés sous son lit^ 



bïGoodc 



ri» DU RÈGNE DE I,0TI1S XIT. $$ 

Après avoir dissimulé, malgré les plus vives 
souffrances, cet accident à ses domcsdqlies, 
il s'en était ouvert , a» moment de mourir ^ 
à son confessSdr, le jésuite hà Kue. " Mon 
pèiv, lui avai(-il dit, j» suis lu wule caisse 
de ma mort ,' » H ét^it d'ailleurs d'uQe ex- 
trême intempérance : se? excès de table 
avaient continiié m^inç depuis sa chute. H 
est maintenant impossible d'écl^ircir ces faits, 
sur lesquels, les mémoires du (emps n'offrent 
rien que de v^gtie- Le ï'oi cru;t f:otte fois tout 
f;e que son repos l'invitait à croire ; il avait 
assisté aux derni^ps mt^naees ^c son petit-Bis, 
qui proltablement lui avait parlé de manière à 
écarter tput soupçion. Il i)Ila visiter la du> 
chesse de Berry à Vorwillçs, lui parla avec 
un intérêt que depi|i$ k>ng>^tempa il ne lui 
témoi£n«il:plus, et lui lai^s^ les diamans de 
son ép4>u3C (d). S'il eât eu celte conduite en- 

(a) IMannoDtel , dans son ouvrage sur la régcDce , 
parait persiihdé qae te dac de Berry fut empoisonné 
par sa iVittiue i l'iasa da doc d'Orléans. Cependani 
il ne donne ancun détail sur ce fait, il n'indique 
aocone prevVe , et se tait ssr lotiles les circonsiancos 
qui pourraient faire regarder la mort du duc de 
Berry comme naturelle. Il dit seulement qu'à l'our 
Tertnre de son corps, on loi trouva la membrane de 
l'estomac ulcérée et percée. D part d^eite auppo- 
ntioD pour s'ccrîer : a Quel caractère que celui de 
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Térs elle sans avoir une forte conviction fie 
son innocence, on ne pourrait y voir qu'une 
déplorable ' lâcheté , dont le nom seul de 
Louis XIV repousse" la pensée- Le public , 
assez indifférent sur le duc de Berrj, eut 
peu de soupçons sur une mort <)ui lui insV 
pirait peu de regrets. 
;in>én>.n. Tout rentra dans un calme monie qui ne 
îi. "^^ fut guère interrompu que par la fatigante 
conlinuattQQ des quereUes tliéologiques. 
Louis voulait les étouffer en roi, et ne les 
traitait pourtant pas en homme d'État II 
semblait qu'elles eussent dû languir depuis 
que la mort avait enlevé successivement les 
illustres solitaires de Port-Royal , ornemens 
d'un règne sbus lequel ils n'avaÏMit éprouvé 
que des disgrâces. La renommée' de leurs 
grands lalens, un respect profond podc leurs 
vertus, avaient conserté des sectateurs. assez 
distingués à leur doclrine obscure, rigou- 
reuse, mais faite pour les âmes .fortes. Les 
■ jésuites, enhardis par une victoire qu'ils te- 

» Louis XIV, si , crojant roir dans cette femme 
s l'empois onnenss de son petit-fils, il Ini en donnait 
» la dépouille ! » 

. Cel écrJfrain , d'ailleaVs si jodicienx , ne se m(M>- 
ire-t-il pas ftop empressé à flétrir le caractère de 
Lonis XIV ? 
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naient de l'autorité plus que de l'opinion , 
décUrërent la guerre à ceux même d&i ihéo- 
logieos qiu avaienC voulu rester neutres dans 
le combat. Le cardinal de Noailles et un petit 
nombre d'éréques devinrentles objets de leur 
reaséntiment, pour a.voir approuvé un livre 
du père Qnesnel, qui-rappelait, suivant eux, 
les hérésies attribuées à Jansénius. Le mo- 
narque scrupuleux et absolu qu'ils alarmèrent 
à ta fois sur la reEgion et sur sou autorité, 
prit de si fausses mesures contre les nou- 
veaux ianséoistes, qu'il augmenta leur nom" 
bre et leur zèle. Son confesseur, le jésuite Le 
Tcllier, réussit à lui donner l'emportement 
d'un sectaire. II l'wgagea à recourir au 
Saint-Siégé, qui profila d'une occasion si fa- 
vorable pour faire revivre des prélenlions 
ullramontaiùes que le clergé français avait 
combattues depuis long-temps. Les jésoiles 
avaient en quelque sorte dicté au saint père 
la bulle qui assurait à la fois leur triomphe 
et le sien. Louis avait reçu avec respect 
cette décision; mais elle troava une vive 
opposition dans une partie du clergé et dans 
la magistrature. Le cardinal de Noailles osa 
soutenir contre la cour de Rope les li- 
bertés de l'église gallicane. Le.parleraent de 
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Paris enregistra la bulle, mai&^rec .desmo- 
dificadoDs qui sanblaii^t la eottdamim eo- 
tièremeot , et représent* an phn 6er des rois 
que sa déférence pour le SftÎDt-JSic^ coin- 
promettrait la dignité da sa cmiroiiDe. Le 
procureur général d'Aguestetu, Favocat gé* 
véral Joly de Fteorj foreol les orgaaeq du 
parlement. Louis conoaiisait la fidélité de 
ces deux hommes; il les avait jagés avec 
cette sagacité qui , dans des l^nps fiai heu- 
reux, loi faisait dtscenier partant le ooérile 
émiueuL II s'étonna de trouver les noms les 
plus respectés parmi les fauteurs d'une hé- 
résie qu'on lui peignait ccnnme si dange- 
reuse; on l'avait surtout indisposé contre 
le pieux cardinal de NoaiUes. Madame de 
Maintenott était inlerreoue dans ces que- 
relles, et par zHe religieux, et pap soUici-f 
tude pour le repos du roL Ceux qui résis- 
taient à un monarque objet de lemr ad- 
miration, ne devaient point être snbji^nés 
par l'autorité d'une femme. Le cardinal de 
NoaiUes finit*par recevoir avec impâlteocs 
les conseils, on plutôt tes persécutions de 
son amitié; il ne voulait point lui soumeUrs 
ni Uii sacrifier sa conscience. Bepoussée de 
ce côté , madame de MaiQlencm excitait 
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le zèle des prékts défendeurs de la bulle 
Unigenit^is{a), à la tête de&qtiels- oo voyait 
les cardinaux de RduD Qt de Biasy. Ils 
étaient deii>eaueoup Jes j^snOmbreux; la 
faVeur de la cour soutenait leur liguej mais 
les emportetnens , les mesures tyraoniqueft 
du père Le Telligr la rendaient pieuse êt- 
es comprooiettaieDl; le succès. Ce jésuite 

(a) Xi& balle Uitigtnitv hi rendue contr« cent 
et une propiwitiofic exiraUce du Livre d'un oratoriea 
( le P. Quesnel ) , inûtalé Réfiexiçnt morales Aur le 
Nouveau Testament, En 169g, les jésuites, alors 
tout-puissaos, se déchaînèrent contre cet ouvrage, 
publié depuis plns'de vingt ans , sons pétexte «pi'il 
renrermait des erreurs du même g«u^ qn^ celles de 
Jaoaénius dans son Comiaentaii!a de aaint Augus- 
tin, I-e P. IrfTellier, oonfeMeurdttT^ifa'eiit point • 
de repos qu'il ne se fût assuré de la pon,daoinatioiï- 
du livre de Quesnel. Ce monarque l'exigea «t l'ob- 
lïnt du pape Clément XI en I7i3. Anjelot, ambas- 
sadeur de France à Borne et chai-gé de solliciter 
cette condaBuaaticto , demandait au pape , ayrès l'a-^ 
voif obtenae, pooiquoi «Ue perbàt'pràâeéjoeait me 
cent et une propositions. » Que soulie^vone tjat je 
"fisse, lui répondit Je pontife en spupirflnt? La 
» P. Le Tellier avait dit au roi qu'il y avait dans ce 
» Livre plus de cent propositions censurables ; il n'a 
» pas votilu passer pour menteur ; on m'a tenu le 
a pied sur la gùrge pour en metbre piaa de wM , fe 
1 n'en ai vim qu'une de {4as. » 
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ne donnait au roî que des conseils violeDs, 
et lui faisait laricer, contre des prêtres et des 
hommes fbUement entêtés de controverses, 

. des lettres de cachet qui répandaient par- 
tout la terreur. Tout en signant ces ordres 
despotiques, le roi montrait un profond 
chagrin elpune conscience alarmée. Il n'avait 
pas éprouTe autant de trouble en persécu- 
tant par le fer des dragons et en chassant 
de FraocQ quatre-vingt mille fomiltes de pro- 
leslans. L'âge et l'adversilé lui rendaient pré- 
cieux les secour's de la religion, et cepen- 
dant il trouvait dans sa piété m^e une 
source de peines cuisantes. Ce qu'il crojai^ 
lui être prescrit par les devoirs d'un prince 
chrétien , devait loi être interdit par la po- 

* litique. Déjà mille signes l'avertissaient que 
l'affection s'éloignait de lui. Depuis que ses 
chagrins avaient pris le caractère de la dé- 
6ance et de l'austérité, ils n'intéressaient 
pins, ils fatiguaient un peuple avide de mou- 
Tement, de plaisirs ou de gloire. 

L'élat oxi la guerre de la succession avait 
r.M. inis les finances du royaume , était pour le roi 

'une autre cause d'anxiété et de décourage- 
ment. Elles étaient arrivées au comble du 
désordre sqms l'administration vacillante de 
Chaïuiliard , qui, dénué de fermeté encore 
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filus que de talent, ne put rendre utile à son 
maitre sa probité ai son zèle (a). ,Ui^oeveu de 
Golbert, Desmarets, qui succéda à Chainilr 
lard , contribua beaucoup au sa^t de la mo- 
narchie; il put donner à ÛFrianceles moyens 
de soutenir la guerre, depuis la terrible dOr 
oée Ï709 jusqu'aux années 17J 2 et 1715 qui 
rappelèrent la victoire. Mais les ressources 
qu'il sut trouver étaient de deux genres ; les 
unes étaient des impositions fondées sur un 
système judicieux , et les autres étaient de 
ces expédiens dont le plus habile homme 
pallie et ne con'ige pas le vice. Il avait 

(a) Chamîllardmoiiruten t7i3iàI'àgedesjoixanlé> 
âix ans. Les fMteS'quHl coinibit dans ta place de 
' conirâleur géaéf al dtis.finanees.qri^il ol>tiiit en 1699, 
et dans celle de mi^islre de la guerre a ^uellcjl 
lîit Dommé en 1707, doivent être iiqpiitées à l'or- 
gueil de Louis XXV^ qui croyait pouvoir se passer 
de minisires babiles et Versés dans les afiâirés. 11 
avait conseillé au roi'de se mettre à la tète de ses 
umées. 'Hadune de Htintehon' lui Sut mauvais grt; 
de ce conseil, et ces^ de l«.9outeiiix' contre les 
plaintes du public, llledt été à sonbaitcr que s^ 
talées eussent répondu à la piireté et à l'élévation 
de son ame. Lorsqu'il était conseiller au parlement 
de Farts, il avait négligé de consulter une pièce 
impottante dans un procès dont il était rapporteur^ 
Il expia taobleioent sa faute, en rendant vingt millo 
tivT^ à la partie condamnée» 
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établi rimpôt d'un dixième sur tous ks re- 
venus; le dergé, la noblesse et les pays 
d'Étals j devaient cooiribner pour le sou- . 
lagement du peuple et des provinces ooti 
privili^ées. Si le dixième eût été imposé 
dès le couuneacement de la goerre de la 
succession , et si Use admînistraiioiL fenûe 
en eût mainteun les bases, il eût offert uti 
gage asstiré pour tous les emprunts. Ceitx 
qu'on ouvrit étaient de nature à tenlèt'fei 
cupidité , mais ils rebutaient le capitaBste 
sage et prévoyant. An milieu des embarras 
les phis urgettS, Loriis XIV n'avait créé 
qu'avec beaucoup de répugnance cet impôt 
salutaire. Cùt pour (lorter I!ondrc dans les ft- 
nanoes» et l'équité éan& le système dés ood- 
tribntiotis. ïaù, qui, pM les ai^ifices adroib 
"de son étiquette et de son fesle, avait mieui 
soumis la noblesse que Rîcbeïieu ne le fit par 
des écWaMds , il ccaignai^ d'attenter au privi- 
lège qu'^e avMt toujouni tédataé pour l'iu- 
ntunité de se» ternes. Duta les strupoles' qui 
assiégeaient Sa vtetflease, 3 croyait aiissi voir 
son sâJutéonfipromisparTinelégère imposition 
sur les biens du clergé. Si on s'en rapporte au 
duc deSaint>$Hnoa, Irè^^çqpâni du dixième 
en qualité de seig»eur passionaé pour les prd-' 
vilégesj le roi ne put se résoudre.à l'étalé 
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qu'après avoir coasullé des ihéologiens qiii , 
daD6 leur décision , lui dirent qu'il était le 
tnaitre de toutes les terres du royaume (a). 
Mais des ihéotogienseussent au moins excepta 
celles de l'égiiM ; ainsi l'on peut douter du ùât. 
Le rcH, depuis , pCT«iil au clergé de se rache- 
ter de l'impcU du diJÔeme par des dons asseï 
modit^iies. Lli t^éiMiitfAkcë dû corps privilégiée 
à supporVetr les 4:lArges de l'État, était pour 
eux ime tâanme bététiKlairè qui devait en- 
traîner leufr ckitrtè.^ 

lia crise d^ Bûancesderint extrême ; la paix 
n'y avait af^Orté aucun remède : le roi , même 

(a) Voici «omOiè SAÙit-^SimoB ncimle ce f«t^ 
« Le joi qui avait déjà des scrupules sur l'énonnité 
d^s HDpôts, en coBpnt de. plus forts àmesure que 
l'cxiréme besoin le xajt dans U nécessité de fouler 
davantage ses sujets. PreaUn ainti tet biana de taaf 
le monde, disait-il, c*«* ce que J' >ie croit peu j>ou- 
poir faire en sàreié de eonsrieace. A la fin , il s'ouvrit 
«le ses scrbpiiles au P. Le Tellier , ^ui lui demanda 
quelques jours pour j j^eoser , et reviiit avec une 
ccMisoltation , non de sa con^pagnie qu^il ne i^ait 
pas compromettre, mais des plus Jiabîles docteurs 
de Sorbonqei îqoi Aéçtàs^^eat gue .louë Us hffut d»t 
Vrançaiê étaient au rai en prefire^ et ^ue,iqu4iad il he 
prendrait, iî ne prendrait que ce quilui af^HiMient. 
CetM décision, <{ne la Socboane n'avait pas. voulu 
rendre en corps , ôta an roi tons ses qcmpulet et lui' 
rendit la tranquillité. 
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après uoe réducûon légère sijr les rentes (a), 
ji'avait plus rien pour faire fece à sept cent 
miJlioDs de billeis exigibles; son but semblait 
,être de reporler le fardeau qui s'aggravait 
chaque jour, sur la léte de son successeur; 
ainsi son adininisli;ation Êtisait craindre qu'a- 
près lui la banqueroute ne se joignit aux 
orages presque -imparables d'uae minorité. 
Dans tous se* projelfl d'économie , il se 
voyait sa^s cesse arrêté tant par des habi- 
tudes de faste que par sa pitié pour de vieux 
serviteurs. U vivait de tous les expédiens dont 
il avait connu le danger dès sa jeunesse. Il 
faisait des menaces aux Iraitans que les mal> 
heurs publics avaient enrichis; et, après les 

(a) Fotbonnais et après lai Marmoniel disent 
que cette réduction , qui eut lieu entre la paix 
d'Utrectt et celle de Rastadt, et qu'on a regardée- 
comme la banqueroute de Louis XIV, ne faisait 
guère qu'évaluer les titres à leur légitime valeur. 
Par l'édit qui l'établissait, les capitaux des rentes 
acquises depuis six ans' en billet^ de monnaie , billets 
d'emprunts , promesses et autres papiers avilis , fu- 
rent réduits , par classes , aux trois quarts, aux troi» 
cinquièmes, anxdeuxtroisiémesouàUmoitiéjSelbn 
k T^eur des effets, l'intérêt à quatre pour cent. 
L'Etat se trouva ainsi soulagé de cent trente- 
cinq millions de capitaux st d'aotint de miUioni 
de rentes, ^ > 
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avoir épo«vanlés, il finissait par en recevoir 
des lois plus dures. C'était pour lui un jour de 
bonheur, que celui où le crédit de Samuel 
Bernard (a) huprocuraitun ou deux miflions. 
H achetait ce secours par des bontés si re- 
cherchées, si séduisantes, que lefi persounag'es 

(a) Le contrôleur général Ifesmarets amena Sa- 
muel Bernard à Marl^' pendant que la cour y était, 
Le roi les apercevant ensemlile'dit au financier i 
« Vous êtes hoataie à n'aVoir jamais- ro Marly, ve- 
» nez le Voir i ma promenade ; puia , quand je tous 
» l'aurai montré, je vous rendrai à Desmareis. •> 
Bernard suivit;. et tant qve duraUpronienade,le roi 
ne cessa de l'entretenir, le menant partout et lui 
montrant tout arec les grâces qu'il savait si bien 
employer ^oand il vonlait combler, 

MiMOIABS DE SjUHT-SiMDH. 

Cette condni te de Louis XtV envers Bernard était 
un expédient que Desmarets avait imaginé pour se 
procurer de l'argent. Il réussit as delà de sesespé- 
rances. Bernard revint de la promenade eucbanlé 
du roi ; il dit qu'il aimait mieux risquer sa ruine 
que de laisser on tel monarque dans reml>aira9i 
et, quoiqu'il lui fût déjà beaucoup dû, il offrit an 
ministre plus d'argent que celui-ci ne s'était proposé 
de lui en demander. 

Samuel Bernard monrut en 17^9, A quatre-vingt- 
huit ans. Sa fortune s'élevait à Irente-trois millions. 
Il fonmit souvent des secours à l'Étatdimsles crises 
de finances. Il répandait, avec discernement , de 
nombreux biwilut». 



;dbv Google 



66 ' LIVRE 1, 

les plus distingués de sa cour auraient pu y 
porter envie. 
>; Les érénemeus politiques qui suivirent la 
l^paix, renouvelèrent plusieurs regrets dans 
l_ l'ame de Louis XIV. Les Anglais affichaient 
avec tant d'orgueil leurs prétentions à l'em- 
pire des mers , et portaient partout des coups 
si sensibles au commerce de la France , qu'il 
regardait comme le plus grand de ses mal- . 
heurs la décadence de sa marine. -Il est vrai 
que , dans les dernières années de la guerre de 
la succession, Duguay-Trouin avait conduit 
avec succès des expéditions hardies, telles 
que la prise de RioJanéiro {à) ; mais Louis 

(a) Ce fm à la demande de Duguay-Trouin, 
que la cour prépara l'expédition de Rio - Janeiro , 
pour tirer vengeance des cruautés inonies com- 
misea parles Portugais sur les chefs et soldats em- 
ployés , dans une première tentative contre cet 
établissement, qui avait échoué en 1710. Le 9 juia 
de l'année saivaule , Duguay-Trouin mil à Ik 
voile, et arriva le 12 septembre à l'entrée de la- 
baie de Rio-Janéiro. Cette enixée fort étroite était 
de plus défendue par des forts garnis de trois 
cents pièces de canon , dont les feux se croisaient; 
sept vaisseaux de guerre y présentaient ensuite 
une barrière formidable; et au-delà, des tours, des 
ouvrages ayancés , des îles fortifiées pouvaient en- 
core retenir les Français, m^mo les empêcher de 
parvenir jusqu'à la ville située au milieu de trois 
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ne voyait plus dans ses ports que de faibles 
débris des brillauLes escadres dont il avait 
couvert l'Océan et la Méditerranée dans les 
jours de sa gtoire. Surtout il ne pouvait s'ha- 
bituer à la loi outrageante qui lui avait été im- 
posée , de démolir le port de Dunterque; il 
voulut au moins l'éluder, et il fit creuser le 
canal de Mardick qui devait remplir le même 
objet. L'ambassadeur d'Angleterre, le lord 
Stâirs, vint , avec toute l'arrogance d'un élève 
et d'un ami de Marlborough, lui reprocher 
celle violation du traité. Louis lui fit «lors 
celte réponse où se peignent à la fois sa di- 
gnité et ses chagrins : « Monsieur l'ambassa- 

moQtagnes , dont chacune éuit couverte de heit- 
teries. Dugnay-Trouin surmonta tous ces obstacles, 
et fut maître en onze jours de la place et des forts 
qui l'environnaieiit. La perte des Portugais fut im- 
mense : six cent dix mille cruzades de coutribution , 
une quantité prodigieuse de marchandises pillées ou 
consumées par le feu ou transportées sur l'escadre 
française , soixante vaisseaux marchands , trois vais- 
seaux de guerre et deux frégates pris ou brilles , 
causèi^nt à cette colonie im dommage de plus de 
vingt-cinq millions. 

René Duguay-Trouin , né en 1675 à Saint-Malo, 
d'uue famille de négocians, mourut en 1736 lieu^ 
tenant^énéral des armées navales et commandeur 
de l'ordre de Saint-Louis. 
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>> deur, i'ai toujours été \t Bttaltre chez moi, 
» et quelquefois chez \iea Mitres ; ne m'en' 
M faites pas souTeoir. »' Les travatra àa nou- 
veau cand furenl cepeadant mteFPompns. 

Le goaTevoem^it , ou phitôt le pe^e 
anglais, pcvséciUaitLoms XTV aar un autre 
point eBcorc plbs aiSîgeaBt pour son e«e»r. 
il s'agissail du fib ^ Jacques II , que les se- 
crets aealimens de la reîoe Anse , sa actat, 
les di^Misiboas CivoraiMes d« quelques sei- 
gneurs anglais et ledévouem^it dëf Ecosse, 
pouvaient rîçpeler au trô«e de ses pères, 
malgré les actes du parlement britaDniqoe 
ci l'ordre de swJcessionfecoJMiu parles puis- 
sances dans le Iraité d'Utrecht. Louis n'avait 
rien désiré arec tant d'ardeur que le réta- 
blissement des Stuarts , et il se Toyait ré- 
duit à refuser un asile dans ses Etals au fils 
d'un roi envers lequel U avait si noblement 
exercé l'hospitalité (a). 

Le prétendant s'était relire en Lorraine ; 
la baine du parti qui avait conduit la révor 
lution de 1688 l'y poursuivit. On ne cessait 
de proposer au parlement d'Anglelert-e les 
résolutions les plus inhumaines contre lui ; 

(a) Le roi Jacques If mourut au cfaâleau de 
Samt- Germain le 16 septembre 1701, âgé tte 
Boixante-Iiuit «ns. 
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par là , on mettaii à l'^euve la reine , dont 
Je'^cœur n'avait famais |»rié plus haut pour 
UQ firère malbeuretix. On loi reprochait son 
empressement à faive la paix , comme si FAn- 
glet^re o'en eût tiré aucun avantage , et sa 
fidélité à en remplir les engagemens !ors<}iie 
les Catalans révobés eusseut-pu élre sauvés 
par le secours d'une flotte. Tous les amis de 
Marlborough , irrités de sa Âi^Âce , ton- 
naient contre le ministère; et particulière- 
ment contre le lord Bdingbrdté ; on lui 
faisait un crime d'avoir été reçu en Fuince 
comme un bbérateur lorsqu'il était venu 
négocier la paix. Il se défendait contre les 
Whigs avec- un extrême evabarras ; il n'était 
pas méate sotrtenude tousles ministres; quel- 
ques^ns tenaient au parti qm svait juré sa 
ruine. Lié aveclaaoaTelle favorite, ladj Ma- 
^am , il ccHmaissait les plus secrets soitimens 
de U reine, et s'éloignait, conime elle, de 
la nuùson de Huiovre sans oser seconder 
ouvertement le prétendant. Les partisans de i ; 
ce prince remuaient en Ecosse et dans quel- 
ques parties de l'Angleterre $ leur audace 
portait à croire qu'Ha attendaient de la cour 
une protection cachée. Les Whigs s'en in- 
dignaient , et bientôt ils allaient éclater ; 
naais une midadie de langueur -Dusait pre&- 
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sentir la fin de la reine Anne. Les esprits 
s'agitaient de plus en plus à l'approche de 
cet éTénemeot; on parlait encore à la reine 
mourante de mettre à prùt la tête d'un firère 
qu'elle aimait , et pour lequel elle faisait d^s 
vœux impuissans. Elle mourul le i*"" août 
1714. Le peuple lui donna des regrq^ sin- 
cères et durables; son éloge est renfermé 
dans ce nom de la bonne reine , qui lui a 
toujours été conservé en Angleterre. Par 
son caractère doux et conciliant , par son 
esprit qui avait plus de sagacité et de jus- 
tesse que d'étendue , et par des grâces qui 
tenaient surtout à l'expression de la bonté , 
cDe convenait paglaitemeQt à un trône qui, 
d'après toutes les barrières dont la constitu- 
tion l'a entouré , n'est jamais mieux rempli 
que par la médiocrité. On pouvait, sans con- 
séquence, feire rejaillir sur la reine Anne l'é- 
clat des grandes chosesque l'Angleterre avait 
exécutées sous son règne; maison ne devait 
les attribuer qu'à l'énergie constante , pro- 
gressive et presque toujours sage , que la 
nation avait montrée depuis l'expulsion de 
Jacques H. Cette énergie se soutint dans le 
moment difficile où Télecleur de Hanovre 
venait prendre la couronne d'Angleterre , 
qu'un vœu national lui avait décernée à l'eJE* 
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clusioD de la branche aînée et masculine des 
Sluarts. Les minùlres les plus chers à la reine 
Anne , el parûcuKèrement le lord Boling- 
broke , demeurèrent exposés aux ressenti- 
mens des Whigs qui s'emparèrent de toutes 
les places. Les Torjs, persécutés, ctnnmen- 
cèrent à se joiodre aux Jacobites qui appe- 
laient le prétendant. Le comte de Marr leva 
en Ecosse une petite armée dans l'espérance 
qu'elle grossirait considérablemeat à l'arri- 
vée de ce prince. Louis XIV vit avec un 
mélange de joie et de donleur naître une 
occasion brillante dont il était difficile de 
profiter. Le scrupule de violer nue des cod- 
dilions les plus importantesdutraitéd'Utrecht 
s'aplanissait un peu chez lui par l'intérêt de 
la religion calhohque. L'extrême pénurie de 
son trésor sauva une guerre nouvellç à la 
France. Louis ne put ou ifosa mettre ni 
hommes ni vaisseaux à la disposition du 
prétendant qui s'échappait de la Lorraine 
pour aller reconquérir l'héritage de ses pères. 
Seulement il emprunta pour lui , au roi d'Es- 
pagne, une somme de huit cent mille Uvres, 
secours presqne dérisoire pour une telle ex^ 
pédition ; il ne le fit pa^ sans éprouver , de 
la part du fier arabassadeiu- d'Angleterre, 
UQQ foule de questions et de recherches 
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offensantes, La cour de Versailles s'iotéressa 

à la fortuDe du préteodant, comme elle au- 

v-F'o»; rait pu le faire à celle d'un prince français. 

"iÎm.'"" L'union entre les cabindLs de Franœ et 
d'Espace étùt fort éloignée d'avoirrialirailé 
que l'on avait dâ s'ai promettre : eHe anrait 
même été troublée avec éclat, si Loàis XTV 
n'avait eu sur lui-même la puissance de dissi- 
muler imiustesujelderessentiment.!* second 
mariagie de Phili[^ V en avait été l'occa- 
sion ; il faut le regarder comme l'origine du 
premier choc que Teçut la paix dlJtrechL 

On pouvait ajouter au nombre des mal- 
heurs domestiques de Louis XIV k mort dé 
Marie-Louise de Savoie , première femme de 
Philippe V. Elle ne survécut que deux ans à 
sa sœur la dauphine (a). La destinée lui re- 
fusa la jouissance paisible d'un trône qu'elle 
avait aidé à conquérir. Dévouée à la cour de 
France , elle semblait de loin rivaliser avec sa 
sœur en respect, en tendresse pour le roi et 
même pour madame de Mainteuon. Elle 
seule avait le secret d'adoucir dans son époux 
un penchant à la mélancolie , qui tenait au 
tempérament de ce monarque. Elle veillait 
particulièrement à lui inspirer toujours une 

(a)*L4rciiie d'Ëepagae nnourat le j4 février t7i4. 
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d^éFeocê filiale ponr son aïeul , et à excuser, 
aa nom de la nécessité, l'insuflisance des se- 
cours qu'il ea avaitxeçus dans les d«viei« 
temps. Philippe V pleura la compagne aima- 
ble et intrépide qui n'avait guère pu par- 
tager que sa mauvaise fortuoe; mais ceux 
qui étaient à portée de l'observer jugèrent 
bieatôt qu'il ae laisserait pas long-temps vide 
le lit conjugal dont lœ plairars lui étaient ab- 
solument nécessaires , el que sa dévotion ne 
lui permettait de remplacer par rien d'iIlégi-> ^r^ 
time. la. princeSvse des Ursins, liée du saog 
de laTremouille, veuveduprincedeChalais, 
et ensuite du duc de Bracciano, avait acquis 
par des services éclatans une telle inilueoee 
en Espagne , que les négocjaiioioâ de la paix 
dXJtrecht furent quelque t^nps retardées par 
la prétention qu'elle avait de faire créer pour 
elle une petite souveraineté.' Elle possédait 
également la faveur du roi et de la reine. Elle 
était pour l'un et pour l'autre uAe amie que 
les malbeurs avaient montrée fid^ et pleine 
de ressources. Liée avec madame de Mainte- 
non , quoiqu'elle ne se piquât point d'imiter 
son austérité , elle paraissait lui soumettre la 
, jeune cour qu'elle dominait. Il arriva cepen- 
dant qu'elle encourut une fois la disgrâce de 
Jjouis XIV , et que ce monarque , qui parlait 
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alors en maître au roi son petit-fils , lui donpa 
ordre de la renvoyer (a). Mais vivement re- 
demandée par le roi et la reine d'Espagne , 
la princesse .des Ursins était rentrée auprès 
de Philippe V , après avoir fléchi Louis XIV. 
Elle avait cimenté sa faveur renaissante par 
une vive eterueUe opiniâtreté à poursuivre le 
duc d'Orléans, sur lequel elle se vengeait de 
plaisanteries indiscrètes. 

Après la mort de la reine d'Espagne , l'opi- 
' nion générale fut <que la princesse des Ursins, 
quoique arrivée à un âge qui ôte tous les 
moyens de séduire , allait lui succéder auprès 
d'un roi ardent, scrupuleux et subjugué. Elle 

(a) Cette première disgrâce de la princesse des 
Ursins eut lieu en 1 704 , et finit au commencement 
de 1706; elle avait éré demandée par Louis XXV, à 
qui l'on avait représenté le caractère intrigant de la 
princesse comme dangereux et susceptible de trou- 
ïter l'nuob dès deux royaume^. Suivant quelques 
mémoires , la cause de cette rigueur de Louis XIV 
était une lettre où la princesse des Ursins se défen- 
dait d'une manière fort leste des faiblesses que ses 
ennemis lui reprochaient d'avoir pour son intendant 
d'Aubigny, avec lequel ils la supposaient mariée. 
Four mariée, non, avait-elle écrit à Louis XIV. 
Cette sorte d'apologie , qui semblait renfermer un 
sTea peu décent, avait causé un grand scandale ft 
U cour de Versailles. 
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manifesta assez cette ambition, on la lui re- 
procha assez ouvertement, pour que Phi- 
lippe , qui ne voulait point la satisfaire , se sen- 
tit humilié de ce soupçon, et piqué en secret 
contre celle qui l'avait fait naître. Elle s'aper- 
çut qu'il était temps de renon cer à une épreuve 
qui devenait à la fois ridicule et dangereuse ; 
elle chercha dans toutesles familles régnantes 
une princesse qu'elle pût élever au rang où : 
elle n'osait plus prétendre. Un curé italien , <»> 
Albéroni , qui était alors à la cour d'Espagne 
sous le titre d'envoyé de Parme , avait gagné 
sa conBance. IL cachait une ambition effrénée 
et toutes les ressources d'un esprit vaste sous 
les insipides jeuxdelabouffonnerie.Enainu- 
sant le duc de Vendôme , lorsqu'il comman- 
dait les troupes françaises en Italie , en sup- 
portant et provoquant même les plaisanteries 
que ce guerrier libertin faisait sans respect 
pour l'habit ecclésiastique , il l'avait. rendu 
favorable au duc de Parme, son maître (a)> 

(a) Albéroni était fils d'au jarcliDier. CaiDpis- 
tron fnt le premier autenr de sa fortune. Voya- 
geant en Italie, ce poète fut volé et arriva presque 
nu abez Albéroni, alors curé de campagne, ijui 
l'accueillit fort bien, lui prêta des habits et de l'ar- 
gent pour se rendre à Rome, (^elques années après , 
(^jlinpistroD , reyena en Italie, à la suite du duc de 
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U l'Avait suivi ea E^gne , bientôt il avait 
perduoel appui. Le vainqueur de ViUflvi- 
ciosa , dix-huit mois {a) après celle journée, 



Vendôme, se ressouyiût du curé hospitalier, et le 
proposa à ce général <jui désirait avoir auprès de sa 
personne quelqu'un du pays qui ffit intelligent. Al-' 
béroni remplit parfaitement l'idée que Campislroa' 
avait donn^ de hu au doc «le Vend^rae ; il ne vou- 
lut plus quitter un tel protecteur, et le suivit ea 
France , puis en Espagne , où le duc l'employa dans 
sa correspondance avec la princesse des Ursisj. 
Cette dame goûta fortfabLé Albéroni, qui, de son 
cihé , ne mégligea rien ponr gagner sa confiance , y 
parvint et s'atUtcha à elle après la mort du duc de 
Vendôme. 

(a) Le duc de Vendôme ntourat à Vi|^aro9 en 
1713, âgé de ciaquants-lmitoiii. Son pire était 
petit-fils de Henri IV, et sa mère nièce du cardinal 
Mazarin. Il unissait tous les goûts de la volapté et 
même de la mollesse à un vif amour de la gloire ; il 
n'avait tous ses talens et toute son énergie que dans 
un jour de combat. Gomme il était soiivent parvenu 
'% réparer, dans un moneRt décisif ,14s fautes qufl 
son incurie lui avait fait commettre pendant le cours 
d'une campagme, il attendait toujours que le péril 
fût extrênie pour prendre ses résolutions, il res- 
senU)latt, par sa valeur, s«n coop-d'œil militaire, 
sa bonté, le dérégleoieot de ses mœurs et son trr&- 
ligion , à Philippe d'Orléans. D battit le prince Eu- 
gène à Cassano en 1704 , et le comte de Revenllaa 
à Calcineito en 1706. La bataille d'Oaden^rde ^la'ii 
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momrat dans nne anberge eh revenaol ea 
France , abandonné et pillé par de lâches 
domestiqDes. A&>éroDi, qui conaaissait déjà 
fEsiu^ne , et <jtâ pressentait te rôle qu'il 
devait y joncF, y resta , y infrigaa à Faide 
d'une mission/ di|Join3tique peu- importante. 
Oe fut à lui que ta princesse des Ursios 
«'adressa pour le choix d'ane reine qui la 
laisserait régi>er. Albéroni hii vanta une 
nièce du duc de Parme, à des titres qui de- 
vaieBt la rendre agréable à une femme am- 
biticHse. 

La princesse qu'il fwoposait d'unir à un 
polissant monarque , à un Bourbon , était de 
la maison de Farnèse , qtti a pour tige un fiEs 
ilupape Pai^ III (a). S» figure n'avait d'autre 

pu^lit en'FIaD^ en 1708, avait beancOHp com- 
promis sa gloire. Le duc de Boargogne ,,<[ai com- 
mandait avec lai dans ceue fatale journée, fut 
fondé à lui reprocher un excès d'orgueil et d'impré- 
vojaace qui avait engagé l'armée dans unç situation ^ 
où il était impossiUe de vaincre. 'Nons avons vu ce 
que Vendre fit depuis e& Espagne. Fbiliqtpe T lui 
devait sa conronnc:. 

(a) Alexandre Fàrn^e, qui avait contracté un 
mariage secret avant .d'élre cardinal, devenu pape 
seu3 le nom de Paul III , démembra de l'état de 
l'erse', en i545, les duchés de Parme et de Plai- 
sance , et les donna à Pierre-Loai« Farnèse , son Qh , 
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charme que celui qui tient à la jeunesse. Il 
s'agissait de satisfaire , mais non d'enivrer 
un roi qui paraissait déjà martyr de sa con- 
tinence. Albéroni, en peignant la nièce de 
son maître comme dénuée d'esprit, de cou- 
naissances et de volonté, acheva de séduire 
la princesse des Ursins. Telle était , dans 
PhÙippe , l'impatience de posséder une 
nouvelle épouse , qu'il mit à s'unir avec, la 
princesse de Parme autant de préciftiiatiou 
que s'il eût été emporté par la passion la 
plus vive ou dirigé par la raison d'état 
la plus impérieuse. La princesse des Ursins 
lui persuada de ne point consulter son 
aïeul sur un choix qui devait le blesser 
et l'alarmer. Phihppe prit plaisif à se pré- 
senter par là comme un monarque indé- 
pendant. Louis, lorsque ce mariage lui fut 
notifié, ne fit aucun reproche au roi son 
petit^fiis. Madame de Mainteoon , qui était 
en correspondance avec la princesse des 
Ursins, s'abstint également de montrer ,de 
l'humeur; mais elle affecta de modérer i'or^ 
gueil et la joie de son amie sur cette nou- 
velle preuve de son crédit; elle exprima 
sons une redevance de huit mille écns au Sainl-Siége. 
La postérité de Plerre-Lonis a joui de ces dncLéa 
jusi^'à son extinction en 1731. , 
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quelque^ doutes sur la reconaaiasance dllU- 
sabeth Famèse (a). 

Philippe avait envojé le cardinal Del-Giu- 
■dicepoQr faire au duc de Parme la demande 

{a) Voici (Jeux Tragmens des lettres çie madame 
de Maintenon écrivit dans celte occasion à la prin- 
cesse des Ursins : n Vous coBunencez donc déjà à 
» excuser votre reine , ei vous ne voulez pas <ju'il j 
» ait de sa faute à marche^ si lentement. Si vous 
» saviez tout ce ipi'on nou? mande , madame , vou8 
■ » auriez bien d'autres excuses à faire, t Ce peu 
de mots peint le mécontentement que témoignait 
liOuis Xiy du second mariage de son petit-fils, et 
prouve en même temps que la nouvelle reine d'Es- 
pagne était mieux connue à la cour de France, 
^'elle ne l'était de madame des Ursins. 

lie ^cond fragment est d'ane lettre adressée par 
madame de Maintenon à madame des Ursins , après 
le malheur de cette princesse. « Il y a long-temps 
» que vous me prépariez à une retraite , mais je 
» n'aurais jamais cru que vous eussiez quitté l'Es- 
» pagne comme une criminelle. Je ne pense pas 
» qu'il y ait ancnne personne de celles qui vous 
» aiment et de celles qui vous haïssent , qui aoit per- 
B snadée -que vous avez manqné de respect k la 
n reine en n'allant pas assez loin au-devant d'elle , 
» et que vous lui ayiez dit des duretés dès que vous 
» lui avez parlé. Il n'y a donc rien à dire , madame , 
» sur ce qui vous regarde ; et il ne faut rien dire sur 
» tout le reste, par respect pour-le roi el pour U 
v reine d'Espagne. » 
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àe sa DÎtetf; iê Boariage fut célébré à Parmd 
>7i^- le i5 août , par procuratioo. La noave)l«f 
reine partit pour se rendre atrprès de son 
époux; aj'ant été mcommodée delà mer, 
elle continua sa route par le territoire de 
Gênes, et traversa une partie de la France, 
<pù Louis , trop £er pour laisser éclater un 
dépiticapuissant , lui fit rendre les plus grand* 
honneurs. L'abbé Albéroni fut Donnné pour 
aller la recevoir àPampelune. H partit avec 
la joie d'un ambitieux qui prend les devants 
sur tous ceux qui briguent la faveur d'un 
nùiri» nouveau règne. Il parait que lui-même fut 
™'*""'-étonnéj en voyant ïa reine, du ion de séche- 
resse et de haine avec lequel elle parlait de 
!a princesse des Ursios. Il ne pouvait être 
offensé d'une ingratitude qui secondait la 
sienne , et qui ouvrait un champ vaste à ses 
errances; mais il craignait qu'elle n'eût 
pas été assez préparée par la dissimulation. 
La reine lui fit connaître qu'elle avait juré - 
la perte de la princesse des Ur»DS , presque 
sur les marches de l'autel nuptial , et que le 
roi, à qui elle avait déjà écrit plusieurs fois , 
souscrivait à ce sacrifice. Philippe s'était 
avancé au-devant d'elle jusqu'à Guadalaxara, 
a douze lienes de Madrid. La princesse des 
Ursios, qui s'était fait donaec le titre de 
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camerera-major de la reine , se rendit pour 
iai faire sa cour dans une pelite villej nommée 
Kadraqué , à sept lieues plus avant que le 
roi. L'accueil glacé que lui fît la reine , ne 
lui parut d'abord que l'elFet de la timidité. 
On les laissa seules , la froideur d'Elisabeth 
devint plus dédaigneuse et plus sévère. La 
princesse des Ursins se permit d'ouvrir la 
conversation ; la reine s'oûensa de ce qu'elle 
avait l'audace de l'interroger , et bientôt 
après témoigna encore plus de colère de ses 
excuses. EUe chercha , à force de bruit, d'in- 
veclives et de menaces , à faire supposer ce 
que personne ne pouvait croii'e , qu'elle ve* 
nait d'être outragée. On entra : « Qu'on me 
» déUvrc de cette folle ! s'écria-t-elie devant 
» les gardes ». Ensuite elle donna l'ordre 
que la princesse des Ursins fût conduite sur 
les frontières de France. Le chef des gar- 
des , interdit , essayait quelques représenta- 
tions. " N'avez-vous pas , lui dit-elle , l'ordre 
» d'exécuter tout ce que je vous comman- 
» derai ?» Il avait reçu , en effet , un ordre 
de cette étendue qui, certainement, n'avait 
pas été donné sans dessein. Il obéit , et la 
princesse des Ursins fut emmenée à^Saint- 
Jean de Luz , avec une seule femme de 
chambre , sans autres habits que ceux qu'elU 
j. 6 
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poriait , par le froid le [Jus rigoureux (c'élaiï 
le 23 décembre). L'excès de l'iodignation U 
rendit mueUe le long de la route. Cepen- 
daat la reioe $'avaDçaitTers son époux qu'elle 
a¥aitdéja instruit, par une lettre, de la scène 
de Kadraqué. Ou murmurait autour de lui; 
on ne pouvait croire qu'il approuvât tant 
d'inhumanité. Il gardait le sileuce sans déce- 
ler ni étoDu^oent , ni pitié , ni tristesse. U 
présenta la maiu à la reine à la descente de 
carrosse , il la conduisit à la chapelle , on 
ils furent mariés (a) ; il s'enferma avec elle. 
Satisfait de subir un foug nouveau , il parut 
s'applaudir d'être affranchi de cdui de la 
princesse des Ursins. D «ivoya auprès d'ellç 
le prioce de Cbalais , son neveu , pour lui 
couBrmer sa di^ràce , et lui annoncer qu'il 
voulait bien toi coolinuer le paiement de ses 
pensions. Madame de Maintenon plaignit , 
mais protégea faiblement la femme illustre , 
qui avait paru si long-temps l'émule de sa 
fortune. LwiisXIVn'adoucitsonmalhenrque 
par delégers dgnes d'iuLérét. Bientôt illuifU 
entendre que l'aàle qu'il lui accordait pou- 
vait devenir un sujet d'ombrage entre les 
deux cours ; c'était faire un d^ilorable atveu 
de la décadence de son auLorilé. La prie 
{a) Le 34 décejubre 1714. 
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cesse des Ursins se relira à Rome , et devança 
de. quelques années, dans ce refuge ouvert 
aux ambitieux trompés, Albéroni qui aUait 
bîenlôt succéder à son crédit , à ses hon- 
neurs (a). 

Revenons à la cour de Louis XIV, où 
tous les genres d'ennui avaient remplacé tous 
les genres de malheur. C'est le propre des 

(a) Ce ministre SBpportaaTecbeanconp de flegma 
le reprocbe d'una trahisoB envers la princesse iet 
Ursins , tant qu'il fut pniisaat ; quand il fut dis- 
gracié lui-même , il voulut s'en justifier : il raconta 
que celte dame , d'après de nouvelles informations 
qu'elle avait prises sur le caractère de la princesse 
de Parme, »'étAit repentie de son choix, et avait 
envoyé à Parme oa contre-ordre pour faire difiërer 
le mariage ; que le courrier qui l'apportait était arriva 
la veille de la célcbraiioo ; que le duc de Panne 
favait gagné , et qu'il n'avait paru qu'après la céré- 
monie ; et qne c'était là l'outrage dont la reine avait 
juré de se venger. 

La princesse des tJrsins, obligée de quitter la 
France , ne put trouver un asile à Gènes ; elle s« 
retira dans la vilte d'Avignon , et de là à Rome , o& 
le pape a^ait d'abord refusé de U recevoir. Elle y 
mourut le 5 décembre 173a, à quatre-^ngO ans. 
Le régent fut souvent excité à. demander au pape 
Texpâlsion de la princesse des Ursins ; ce prince 
dédaigna de se venger d'une femme dont l'influence 
et les intrigues hû avaient été si funestes. 
6. 
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ames haut» et iîères de supporter mieinf 
les grands revers , que de petites et peq>é- 
tuelles contradictions. On peut douter si la 
guerre de la Succession avec ses longues dis- . 
grâces causa plus de tourment à Louis XIV, 
que la querelle du jansénisme. Irrité de 
plus en plus contre les fauteurs de cette 
prétendue hérésie, il cherchait, par tousle» 
actes de despotisme qu'on lui suggérait , à 
intimider le cardinal de Noailies. Le cou- 

[.. <.rain.i rage de ce prélat ne se démentait point. Le 
roil'accablaitde touslesdégoûlsquiauraienl . 
terrassé un prêtre courtisan ; mais quand on 
lui parlait de le déposer , de l'enlever , de 
l'enfermer , il éprouvait plus de trouble que 
le pieux archevêque , objet de ses menaces. 
Son confesseur n'en était pas moins ardent 
à demander , au nom du ciel , ce coup d'état 
qui devait être suin de la disgrâce , de la 
prison ou de l'exil de plusieurs hommes re- 
commandables dans l'église et dans la (nagis- 
trature.D'Aguesseau et Joly de Fleury étaient. 
u'Aeuo- souvent mandés auprès du roi qui se lassaiE 

i.H.urï. de leurs objections contre la bulle Unige~ 
nitusj ils les renouvelaient avec calme , et 
les exprimaient avec une noble éloquence^ 
D'Aguesseau, chaque fois qu'il partait pour 
Versailles , faisait des adieux à sa femme 
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comme s'il eût du partir pour l'exil ; mais 
si le roi s'était-embarrassé dans trop de scru- 
pules ihéologiques , il en conservait un bien 
plus digne de lui, celui d'opprimer la vertu. 
Madame de JUainteaon l'éprouvait aussi : il 
fallait qu'elle eût souvent cherché à adoucir 
les mesures proposées par le père Le Tellier , 

puisqu'elle avait encouru la haioe de ce l. 
• ' ■ .-..< ■ Il ^ 

jesuile. L était encore une nouvelle source 

d'ennui pour le roi , que celle discorde 
entre deux personnes auprès desquelles il 
venait , à des titres dilTérens , chercher du 
soulagement pour son cœur, et des lumières 
pour sa conscience. Mais madame de Main- 
tenon n'avait de force d'ame que pour sui- 
vre les maximes de sa conduite privée. Son 
intercession , trop peu courageuse , avait 
été inutile aux proteslans. Si son sexe la 
rendait plus sensible à la pitié , il la rendait 
aussi pliis susceptible de toutes les alarmes 
de la dévotion. Elle se fatiguait ou s'inquié- 
tait bientôt de ses efforts pour de? héré- 
tiques ou des schismatijjnes. Nous avons vu 
Louis XIV , dans une occasion bien plus 
importante , celle de ta mort des trois dau- 
phins et de Ik dauphine , prendre conseil d'un 
homme peu distingué dans sa maison , son 
chirurgien Maréchal. Lorsque le père LeTel- 
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lier le pressait de se décider pour renlève- 
ment du cardinal de Noaillcfi , il coafia S9S 
embarras et ses sollicitudes à uoe femme de 
su cour qui u'avait ni une ^ande naissance, 
ni la réputation d'austérité qui ^mblait né- 
cessaire alors pour la faveur ; c'était made- 
moiselle de la Cbausseraje. Elle mit beau- 
coup d'art à détourner le coup qui allait 
être porté , se fit un titre de son ignorance 
en matières théologiques pour oser paraître 
neutre entre le cardinal de Noailles et le 
père Le Tellier , ne parla au roi que de son 
repos, et ralentit en£n l'emporlement de 
son zèle par toutes les considérations que 
la vieillesse accueille avec empressemeat. 
Ainsi elle obtint , ea montrant la simplicité 
et les senlimcns de paix convenables à soft 
sexe, nu succès que madame de Maintenon 
aurait obtenu plus souvent, a elle n'eût en 
la prétention de se rendre arbitre dans les 
troubles de l'église. Le cardinal de Noailles 
resta dans son archevêché , mais il fol aban- 
donné de son clergé. La Bastille et Vincennea 
étaient le châtiment de tous ' ceux qui pa- 
raissaient adhérer à ses opinions. Lpuis éprou- 
vait moins de scrupule en livrant au père Le 
. TelUer des victimes qui lui étaient inconnues. 
Une dévotion trop universelle à la cour 
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pour n'être pas suspecte d'hypocrisie, db 
faste conservé par habitude , mais qui n'é- 
tait plus animé par le« plaisirs ni par ]a gloire, 
«t que la détresse des finances rendait péai*- 
ble au monarque, insupportable à ses sujcls ; 
des craintes pressintes pour l'avenir, des pro- 
jets vagues et incohéreos , des coirtrorerees 
assez semblables à celles qui agiièrent misé- 
rablemeot l'empire grec, voiià tout ce qui 
areslait du grand règne; mais aussi Louis 
restait et continuait d'imposer aux âmes qu'il 
avait autrefois enivrées de ses triomphes. La 
tristesse se laissait voir partout, mais ne 
s'exprimait qne par de faibles plaintes. On 
eentait que le temps des grandes choses était 
passé ; mais on conservait de la vénération 
pour celui cpii les avait long-temps dirigées. 
Les Français, si portés à se venger de leurs 
souffrances parl'épigrammeelpar la chanson, 
s'abstenaient de loul genre <fe licence ou de 
malignilé qui «ût été injurieux pour la rieil- 
lesse de leur roi. Tantôt on regardait l-'évé- 
nement de sa mOrt comme une époque de 
iroufalesî et tantôt coomie une époque d'aP- 
franchisseBicnt. On n'avait bi des vœux ni 
des craintes bi^Uarrètés; la nation ne voyait 
rien qui lui promit du bonheur ; mais cha~ 
cun semblait 'se proposer de De point man- 
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quer les ctccasions de gaieté qiii pourraient 
s'ofirir sous un nouveau Fè^e. 

Deux concurrei|ft ;fUQur la régence, que 
déjà on regardait comme prochaine, ba- 
lauçaient alors les suffrages de la cour et 
T^dur. du peuple. L'un était le duc du Maine, et 
dnM^ini,, l'autre ce même duc d'Orléans qui avait été 
'' j™'.'^ l'objet d'une fureur si générale. Les esprits 
is'étaient adoucis en sa faveur, non parce que 
l'accusation dirigée contre lui avait été exa- 
minée, mais parce que ses accusateurs avaient 
beaucoup perdu devant le public. Dans le 
premier moment, sa condamnation eût été 
un sujet de joie; la di^âce qu'il éprouvait 
auprès d'un roi qui semblait reconnaître son 
innocence, était un sujet de murmure. On 
en voyait le motif. L'élévation rapide du duc 
du Maine indiquait que son beau-frère lui 
avait été sacrifié. 
E!«T.i;.n La prédilection du roi pour ses enfans 
i»iIi."*iiT' naturels éclatait par des actes nouveaux dans 
la monarchie, et qui en chantaient les lois. 
Son austère piété n^effaçait point ce scan- 
dale, et le rendait au contraire plus, cho- 
quant Déjà il avait fixé le rang du duc dn 
Maine et du comte de To^Bse , au-dessus 
de celui des ducs et pairs; par l'édit du 
S août 1714? et par la déclaration du aSmai 
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1715, il les appela à la conronne, à défaut 
de princes du sang, et leur en conféra tons 
les droits et tous les privilèges. Ces actes 
avaient été enregistrés au parlement sans op- 
position; mais ce corps, les princes du sang, 
la plupart des ducs et pairs, et presque 
toute la nation, semblaient en appeler à un 
autre règne. On savait que le roi avait fait 
un testament; les édits dont je viens de par- 
ler en faisaient pressentir l'intention. On ne 
doutait pas qu'ils n'eussent été rendus pour 
préparer les esprits à voir un bâtard gouver- 
ner le royaume sous le litre de légent. Voici 
comment Louis XTV fut amené à feiire un 
testament dont sa politique prévoyante avait 
long-temps rejeté la pensée; 

Une activité soutenue, de grands sonve-T«i 
nirs et des malheurs qui appelaient les res- l^ 
sources de i'ame, n'avaientpu lesaufcr d'un 
penchant à l'ennui. Lorsque madame de 
Maintenon voulut le décider à dicter ses 
dernières volontés, elle parut triste et rê- 
veuse , et ne porta plus dans ^ es entretiens 
avec lui cette teinte légère d'enjouement , 
cette douce sérénité qu'elle eut toujours l'art 
d'allier, même avec la dévotion craintiver 
Elle ne s'imposa plus d'efforts pour com- 
battre l'ennui du roi ni pour dissimuler le 
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9ien. Le diic du Maine imita cette réserve 
L.«P<. chagrine; iJ avait fait de grand» progrès 
dans l'art difficile d'am^a le roi ; ce n'était 
point la gaieté famili^«, pétnianie et pour- 
tant adroite de la dnchesse de Bourgogne; 
c'était le manège le plus Bd d'un courtisas, 
mêlé avec les expressions tendres et timides 
du respect filiad. H connaissait toutes les res- 
sources d'une satire dfticate , où la piété ne 
veut pas voir de la médisance. Le plus léger 
incident lui fournissait la matière d'un conte 
L>iii..^iui agréable. H se tut. Le maréchal de Yilleroi 

et Vili.Mi. , 11-1 » ■ 

entra dans ge «omplot de silence et de tris- 
tesse calculée. Après la mort de la dauphioe, 
'madame de Maintenon avait jugé à propos 
de rendre au roi cet arrogant favM-i qui 
avait d^à éprouvé et lassé la pfUience de 
. . son maître. Quand toutq la Prance insultait 

aux dis^âces militaires de ce général , Louis 
ne s'était montré pour lui qulun ami géné- 
reux qui console son vieux . compagnon. 
« M. le maréchal, lui avait-il écrit, on n'est 
plus heureux à notre âge ». Villeroi n'avait 
pas paru louché de ces eXpressiçns nobles 
et déhcates; il s'était exprimé sur son raj^el 
. ' 'avec un ressentiment dont le roi eût puni 
chez tout, autre l'insolence. L'excès des mal- 
heurs où Louis fut plongé lui rendait plut 
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néeessairè la présence àe ceux qui avaient 
vu loDg-temps l'éclat de ses beaux jours. 
Le maréchal, secondé par madame de Main- 
tenon , rentra dans toute l'iotkmlé dn roi. U 
se ligua avec elle pour obtenir un testament; 
Louis consentit eii6o à le (aire pour re- 
trouver aiçrès de lui des visages sereins ; 
naait il se vengea de l'e^ce de violence 
qui iy avait aniené,, par des mois ^ins 
d'am«rtHHie («). 

[a) On raconte «ju'après avoir mandé le premier 
président da partement de Paris et le procnreor gé- 
néral d'Agnesseiu ponr vendre le pirleinfint dépo- 
sitaire de son testament, le roi n« pnt s'ejapécher 
d'exprimer devant eux des craintes snr le sort de 
cet acte. Le témoignage do Saint-Simon, qui 
rapporte ce fait d'après le premier président, n'est 
petit-étre pas suffisant pour faire croire qne le roi , 
en prévoyant la ftsistaoce qa'ôn pouvait avorter 
k ses dernières rolontés <levant des . magistrats gui 
en devenaient les arbitres-, V^ÛX aussi impmdem- * 
ment encouragée. Il est pkia constaté, et d'ailleors 
moins invraisemblable , ^'il exprima ses pressen- 
timens devant la reine d'Angleterre. " J'ai fait 
» mon testament, Ini dit-il, cm m'a tennnenté pour 
» le faire; j^en connais PimpnissaBce et l^ntiticé. . 
n Vwaus, fiions pouvons tout; morU. dos volontés 
a sont HMinfi respectées que celles des parbCidiers. 
» rf e puis-je pas craindre pour mon leaument l'af- 
» front qui a été fait à celui de mon père ? Mais on 
» Ta voulu , j'ai acheté du repos. » 
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Depuis le mois d'avril i7i5, on avair^e- 
marqué une altération progressive dans la 
santé du roi. Dans cet état de. langueur, il 
ajouta à son testament un codicille. Rien 
ne transpirait encore de ses dispositions; 
mais le duc d'Orléans avait mille raisons de 
soupçonner combien elles étaient contraires 
à ses droits. H était résolu à ne pas se lais- ' 
ser dépouiller par le fils de madame de Mon- 
tespan; il trouvait dans tous ceux que la 
cour haïssait et tourmentait sous le nom de 
it jansénistes, nn parti tout formé qui lui fai- 
•••sait uo mérite de la défaveur qu'il partageait 
avec eux. Trois hommes , dont le public 
honorait d'autant plus 'la vertu, qu'elle était 
devenue ou suspecte ou . importune à la 
cour; le cardinal de Noailles, d'Agiiesseati 
et Joly de Fleupy, ne crureA pas devoir hé- 
siter un moment entre l'élève de madame 
de Maintenon et le prïscc à qui les lois dijt 
royaume donnaient la régencç. Ils s'appro^ 
chèrent de ce dernier avec quelques précau- 
tions de mystère; et, suivant l'impulsion des 
âmes généreuses , ils se plurent à exagérer les 
bonnes qualités de celui dont on diiMi exa- 
géré les vices. Le suffrage de ces hommes 
. de bien fut pour lui plus qu'un tribunal qui 
l'aurait justifié. Le duc de Saint-Simon, 
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janséniste ,plus déclaré qu'euiE, ennemi de 
la vieille cour et de ses maximes, plein d'hon- 
neur et d'orgueil , était noblement resté 
l'ami, l'apologiste véhément du duc d'Or- 
léans , et cherchait à la fois à le protéger 
contre les manœuvres de ses puissans adver- 
saires et à le mettre en garde contre les prin- 
cipes dépravés de ses favoris. Ceux-ci, qui 
s'étaient comme enchaînés à la disgrâce du 
duc d'Orléans , se montraient impatiens de 
le conduire à une domination dont ils étaient 
sûrs de recueillir les Iruits et de partager les 
plaisirs. Dans une cour moins austère que 
celle de Louis XIV, ils eussent encore été 
décriés pour leurs mœurs; mais ils réunis- 
saient tout ce qui donne de l'éclat à la cor- 
ruption et de la force à un parti, un beau 
nom, de la valeur, un esprit piquant, el 
le seul genre de scrupule que les hommes 
dissolus se piquent de conserver, celui d'êtrç 
fidèles en amitié. Tels étaient, avec des 
nuances qui lA distinguaient Tuil de l'au- 
tre , les Canillae , les Noce , les d'EfBat, le# 
Broglie et les Brancas. On voyait parmi eux 
un homme qui n'avait aucun de leurs avan- 
tages , m£Û3 qiii tirait un parti plus habile 
d'une immoraUté plus profonde : c'était l' 
l'abbé Dubois j, précepteur et corrupteur du ^ 
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duc d'Orléans; homme qui, dans le temps 
où rien ne prospérait fjae par l'hypocrisie, 
avait fett son plan de s'élever par l'impu- 
dence. La Datnre avait im^winié sur son front 
tons ses rîces; il devinait, ftiisait naître, 
favorisait ceux des autres , et surtout ceux 
de son maître , c'était là sa puissance. Tout 
entrait dans les calcub de son ambition , 
jusqu'au mépris qu'il inspirait , et qui ne le 
faisait jamais craindre comme on ccmcnr- 
rent Entre tous les moyens de servir le duc 
d'Orléans contre son rival, DubcMS choisit le 
phis -vu et le moins légitime ; il parvint à se 
lier avec l'ambassadeur d'Angleterre , le 
lord Stairs; cdm-ci voyait avec inquiétude, 
et peinait à sa comr avec exagération , les 
secours secrets dont Louis XIV aidait la 
faible expédition du préteqdant II était sâr 
qu'après la mort de ce monarque, un même 
zèle animerait madame de Mainlenon et le 
duc du Maine. Il voyait des probabilités à 
ce que la branche d'Orléans pât se placer 
sur le trône de France ; plus elle y arrivei^it 
par les moyens directs de l'usurpation , plus 
elle sanctionnerait l'établissement de la mai- 
son de Hanovre sur le trône d'Angleterre, 
Mais de quel poids pouvait être , auprès des 
grands corps du royaume , ie suffrage d'un 
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élrànger? II n'avait à offrir que de l'or; le 
duc d'Orléans accepla-t-il ce secours? On 
peut le croire d'après les largesses qu'il eut 
à répandre ; mais les mémoires du temps 
n'en donnent point de preuves positives. 

Le duc d'Orléans avait déjà reçu dans son ^^ 
parti un des hommes les plus considères de ' 
la cour; c'était le duc de Noaillcs, l'ami, 
l'allié de madame de Maintenon dont il avait 
épousé la nièce ; général assez estimé , ha- 
bile dans [dusteurs parues de radministra- 
tion , fidèle à la prudence quoique très-am- 
bitieux, veillant à ne point trahir ceux qu'il 
abandonnait , prétendant à toute» les per- 
fections, et possédant au moins celle de l'art 
du courtisan, incapable d'écouler loog-temps 
la haine et de prouver longtemps son aivilié, 
marchant avec grâce entre l'hypocrisie et 
le scandale , il était le guide de tous ceux 
qui cherchaient la route la plus agréable et 
la plus sûre. En se donnant au duc d'Or- 
léans, il lui donnait presque toute ta cour {a). 

(a) Adrien Maurice , <i«e de NoaiUeo , naquit en 
1678. U épousa, en i6gâ, mademoiselle d'Aubigné, 
TÙhca de madame de Maintenon. II se distingua dans 
la guerre â'Espa«^ ; le plus beau de ses exploî is fut 
ia prise de Girene.quifut suivie de la soumission de 
l'Aragon. H avait été tour à tour lié et brouillé 
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Le di^c du Maine ne remarqoait point ce 
mouvement des seigneurs qui se disposaient 
■k l'abandonner. Son épouse , pelite-fiUe du 
grand Condé (a) , n'avait point alors cette 
activité qu'elle déploya depuis pour regagner 

avec le duc d'OrUans. Les différens mémoires va- 
rient beaucoup sur la conduite qpi'il tint lorsque ce 
prince fut accusé d'avoir empoisonné la famille 
royale. Les mis disent qa'il montra , dans cette oc- 
casion , sa circonspection accoatmnée , et qu^ pré' 
texta une maladie pour ne point paraître à la conr. 
D'antres disent, au contraire, qa'il manifesta la 
plus vive indignation , et qu'il s'emporta an point de 
dire : Si te dernier gui agonise ( Louis XV ) périt, 
je serai le Bruluii! Celte anecdote, qu'on lit dans 
plusieurs ouvrages peu dignes de foi, tels que la 
F'ie du Régent, s'accorde bien peu avec le carac- 
tère 4t le ton d'un courtisan. Il y en a une plus au- 
thentique et qui peint beaucoup mieux le duc de 
Noailles : Louis XIV, dans le moment oùfi étJiit le 
plus irrité contre l'archevêque 4e Paris, oncle du 
duc , ayant dit que le nom de Noailles excitait quel- 
quefois de fâcheuses idées dans 40U esprit, o Sire, 
7> lui répondit le duc , je changerai de nom si V. M. 
a me l'ordonne; j'ait appris de mes pères à n'avoir 
a d'autre volonté que celle de mes maîtres. » 

(a) Anne Louise Bénédictine de Bourbon , née 
eu 1676 et mariée eu 1692 au duc du Maine. J'au* 
rai plus d'une occasion de parler de cette princesse ^ 
morte en i^d?. 
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uâe puissance perdue. Les fêtes de Sceaux, 
le prfestige des arts , le travail pénible et fri- 
vcÀe qui accompagne le bel esprit, l'occu- 
paient toute entière. Elile ne savait rien voir; 
rien juger, du haut de cet olympe où la 
plaçait ritnagination des poètes de sa cour. 
D'ailleurs, timide et mai à son aise devant 
madame de Maintenon, elle croyi(it devoir 
lui abandonner le soin de la grandeur du 
duc du Maine. Mais cette dame, qui n'aspi- 
rait plits qu'à la retraite, s'occupait avec pré- 
dilection de l'établissement de Saint-Cyr.' 
Elle jugeait les contestations de qudques re- 
ligieuses. Le duc du Maine traduisait l'antî- 
Lucrèce du cardinal de Polignac (a);, son 
épouse répondait aux galanteries pastorales 
de Fonienelle et de La Mothe, tandis que 
tous les courtisans se disaient : « Le roi dé- 
périt, il se meurt; travaillons à faire ou à 
maintenirnrftce fortune sous une régence- •> 

En effet, les_ plus fâcheux symptômes i^»j; 
paraissaient sur le visage de Louis. H per- i^^, 
dait l'appétit; son sommeil était inquiet, son 
ennui insupportable. Pendant trois mois 
cet état àfi langueur continua sans que 
les médecins pussent en assigner la cause. 

(a) Sur le manoscrit de l'auteur; ce poème n'a pas 
été imprimé de soq ririuit. 
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Un Tojage de Marlj sospeDclit un peu les 
progrès du mal. Le duc d'Orléans, qui y 
avait été appelé , essuyait les froideurs ou 
recevait les empressemens de ta cour, sui- 
vant que la sanlé du roi paraissait se raf- 
fermir ou s'altérer de nouveau. Depuis quel- 
que temps il se tenait des conférences au Pa- 
lais-Royal, et les espérances s'y exaltaient à 
tel point que des hommes aussi réservés que 
d'Aguesseau et Joly de Fleury proposaient, 
suivant quelques mémoires , l'abolition de 
la société des jésuites , conune la première 
opération de la régence (a). 

[a) Duclos dit que celte conférence se tint àVer- 
sailles, chez le duc de Noailles, Iç dimanche t8 août. 
II parle d'un mémoire sur ce sujet, dont il demanda 
Gommanication an fils de l'avocat général Jolj de 
Flenrj'. « Mais comme les Fleory d'aaionrd'hni, dit- 
» il, no pensent point comme leur père en 1715, 
» je n'en ai pas tiré des réponses neltes. » 

Le duc de Saint-Simon rapporte aussi le même 
fait. Quoiqu'il fût an ardent ennemi des jésuites , il 
prétend que ce fut lui qui fit rejeter le projet da 
leiu^ expulsion du royaume, comme an coup trop 
liardi k frapper dans un temps de régence. Malgrà 
cette autorité, il est dillîcile deconceroir que trois 
hommes, auxqnels on put reprocher de la timidité 
dans leurs résolutions , le duc de Noailles , d'Agues- 
Man et J0I7 de Fleory, aient fait une telle proposition 
lorsque Louis XIV vivait encore. 
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' lie 10 août 1715, le roi revint à Versailles, 
abattu et frappé du pressentiment de sa 
mort prochaine. D se trouva trop faible pour 
assister à une revue extraordinaire de sa 
garde; il confia, en présence du duc d'Or- 
léans, l'honneur de ^ commander au duc 
du Maine. Ce prince reçut en rougissant une 
faveur qui était presque un gage de la su- 
prême puissance. Son rival remarqua sa 
timidité et en conçut un heureux augure. 
Le a5 août, jour de la Saint-Ltfuis, le roi 
se crut assez bien pour répondre aux témoi- 
gnages d'allégresse que la coutume ordon- 
nait pour celte fête. S entendit un concert 
qui s'exécutait dans son antichambre. Après 
avoir payé tribut à des usages faligans , il se 
sentit accablé; et sans connaître encore sa 
maladie , il ne songea plus qu'à rendre sa 
mort rehgieuse. 

Il témoignait un grand désir de se ré- 
concilier avec son archevêque, le cardinal 
de Noailles (a); il te nommait souvent avec 
aflPection et regret ; mais le père Le TeUicr' 

(a) Louis XrV, en le Dominant à l'archevêché de 
Paris, dit aux yurlisans : o Si j'avais connu nn 
» homme plus digne de cette place, l'éréqtie de Châ* 
» loRs ne Tanrait pas eue ». Noailles , archevétjae 
de Paris en i6g5, fut cardinal en 1700. 

7- 
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écarta ce prélat par une surveillance dont 
ï'assiduité se ralleotit dès que l'extrême fai- 
blesse du roi ne permit plus cette eutrevue. 
Les courtisans méditaient déjà leur retraite, ' 
mais ils n'osaient encore la faire. Dans ia 
nuit du 35 au s6 août,Je roi' reçut le viati- 
que. On eut peine à trouver sept ou huit do- 
mestiques pour escorter avec des flambeaux , 
ks ecclésiastiques qui apportaient les saintes 
huiles. Ce fut le cardinal de Bohan, grand- 
a«mônier,»quifitcette cérémonie (a). Ce pré- 
lat était le fÛs de ta belle et ambitieuse prin- 
' cesse de Soubise, l'un des objets des amours 
adultères de Louis X(y. Sa vue devait éveil- 
ler un nouveau repentir dans l'ame du roi. 
- Le lendemain 36 fut peut-être la plus au- 

(a) Armanà Gaston de Rohan, cardinal, évéque 
de Strasbourg, grand-aumônier de France, provi- 
seur de Sorbonne et commandeur de l'ordre du 
Suut-Esprit, naquit en 1674; il eut part à tomes 
les affaires ecclésiastiques de son temps, et fut, 
comme on le verra dans cette histoire, très-zélé 
pour la bulle Unigenitua, C'était, dit le marquis 
d'Argenson, le plus beau prélat du monde, et le 
plus .parlait, modèle d'un grand seigneur' ainaable: 
avec un esprit médiocre et peu dlinstruction, il se 
signala par sa magnificence, par sa générosité, par 
la douceur et l'aifabilité de son caractère. U monrnc 
on 174g à soixanie-c[iunze ans. 
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guste des jouroées de Louis XIV. D avait 
une plaie à la jambe; ea la pansaot, od j 
découvrit la gangrène; lui-même il observa 
ce symptôme de mort. « Soyez franc , dit-il 
» à son premier chirurgien Maréchal, com- 
» bien de jours ai-je encore à vivre? Sire, ré^ 
■» pondîtMarécbal, nous pouvons espérer jus- 
» qa'à mercre(K. — Voilà donc mon arrêt 
» prononcé pour mercredi, reprit le roi sans 
» témoigner Iamoindreémotion».Ilrecuéillit 
toutes ses forces , fit appeler successivement 
les princes et les princesses de son sang, et 
leur parla avec une sensibilité dont ils avaient 
bien rarement reçu des témoignages. Il avait 
eu la veille un entrelien particulier avec le 
duc d'Orléans. Madame de Venladour vint 
présenter le datiphin à la bénédictibn du- roi 
mourant. Louis adressa ces parofes à ce 
prince, son arrière petit-fils, âgé de cinq ans. 
a Mon enfant, vous allez être un grand roi. 
» Ne m'imitez pas dans le goût qiie j'ï5 eu 
V pour la guerre ; tâchez d'avoir la paix avec 
" vos voisins. Rendez à Dieu ce que vous 
» lui devez , faites-le honorer par vos sujets. 
» Suivez toujours les bons conseils, tâchez 
» de soulager vos peuples, ce que je suis 
u assez malheureux de n'avoir pu faire. N'ou-i 
» bliez jamais Ut reconnaissance que vous 
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» derez à madame d^ Ventadour. » Et a'a- 
dressaot à elle : « Je ne pois assez vous té- 
» moigner ta mienne. — Mon enbnt , ^e vous 
» donne ma bénédiction de tout mon cœur. 
» Madame, que je l'embrasse ». On approcha 
de ses bras cet enfant qui fondait en larmes, 
et il lui donna de nouveau une bénédiction 
qui, pour le malheur de sa race, ne fut 
point exaucée du ciel. 

Le roi ne paraissait point ^<4sé des 
efforts qu'il venait de faire; il se sentait 
coinme une force surnaturelle pour sancti- 
fier les derniers momens de sa vie. Après 
une messe qu'il entendit dans sa chambre, 
il s'adressa en ces termes à tous ses o£Bciers 
rassemblés autour de lui; » Messieurs, vous 
M m'avez fidèlement servi. Je' snis lâché de 
» ne vous avoir pas mieux récompensés que 
» je n'ai fait; les derniers temps ne me 
M l'ont pas permis. Je vous qoitte avec re- 
3> gieL Servez le dauphin avec la même af- 
» feclion que vous m'avez servi. Cest on 
» enfant de cinq ans qui peut essuyer bien 
» des traverses , car je me souviens d'en 
» avoir beaucoup essuyé dans mon jeune 
" âge. Je m'en vais, mais l'Etat demeurera 
» toujours; soyez-y fidèlement attachés, et 
u que votre exemple en soit un pour mes 
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» autres sujets. Suivez les ôrifees que. mon 
u neveu vous donnera; il va gouverner le 
»'royaume, j'espère qu'il le fera bien; j'es- 
» père aussi que vous ferez votre devoir et 
?> que vous vous souviendrez quelquefois de 
" moi. » A ces paroles, des larmes cou- 
lèrent de tous les jeux; et cependant, peu 
d'heures après, la cour fut déserte; le lit 
du roi ne fut presque plus gardé que par la 
pitié des domestiques. On, ne s'eifrajait 
que d'une chose , c'était des torts qu'on 
avait eus envers le duc d'Orléans. On se 
hâtait de les réparer dans îe moment où il 
pouvait encore attacher un grand prix à 
toutes les conquêtes que faisait son parti 
Les courtisaiis dévots allaient mendier les 
suffrage^ d'une cour libertine et d'uo prince 
que leurs accusations avaient presque appelé 
à l'échafaud. On se faisait valoir par des 
confidences dont la plupart étaient des tra- 
hisons envers le duc du Maine. Celait à qui 
fournirait des révélations sur le testament 
' du roi et des m«]|ens de le renverser. Un 
seul homme pouvait en avoir une connais- 
sance parfaitement exacte , le chancelier 
.Voisin qui l'avait écrit (a). Il est hors de 

{a) Cette commoni cation faite au dac d'Orléans dn 
testament de Louis XIV, a doimé lieu à des repro- 
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doute que le duc d'Orléans connût cette 
pièce et les deux codicilles que le roi j 
avait ajoutés ; on ne peut donc se tromper 
sur celui à qui il dut ce' service, et que 
madame de Maintenon put accuser de cette 
ingratitude. ^ 

Mais cette dame elle-même décela , dans 
ces derniers momens de Louis , Wtbnnante 

ches d'ingratitude et de perfidie contre toHS ceux cpii 
paraissaient avoir la coofiance du roi. Dans plusieurs 
mémoires , on accuse le maréclial de Viileroi et ma- 
dame de Maintenoîi elle-même d'avoir acLeté letw 
salut par cette trahison. Gomment peut-on sonp- 
foaner d'une telle bassesse une femme qui s'était 
décidée à s'ensevelir dans la retraite? Elle avait bien 
pu abandonner le duc du Maine à ses pr<^>res forces 
après avoir tout fait pour son élévation ; mais il y 
aurait eu en elle autant de folie (pie de lâcheté.^ 
fournir au due d'Orléans le pins puissant mojen de 
renverser son ouvrage. L'inconséquence aurait été 
à peu près la même de ta part du maréchal de Vii- 
leroi. 

On prétend aussi que le duc de Noailles dot à la 
révélation de ce secret la faveur du duc d'Orléans; 
mais un homme au^i, important à la cour n'avait 
pas besoin de se faire un pareil titre pour être bien 
reçu 'du prince dont il embrassait le parti. H est 
d'ailleurs invraisemblable que le neveu du «irdinal 
de Noailles ail re^u la CDuHdence du testament de 
Louis XIY, 
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faiblesse que la nature avait unie en elle 
-aux dons les plus aimables de l'esprit et à 
une rare prudence. Dès le mercredi aS, 
jour que le. chirui^ien Maréchal prétoyait 
devoir être qplui 0t la mort du roi, elle 
fi'enfuit de Versailles; elle se retira à SainE- 
Cjr, coname si la religion lui eût marqué 
une autre place que le lit de son ^oux ex- 
pirant; comme si elle avait eu à craindre 
J'excès d'une douleur qui pouvait la réunir 
bientôt à l'objet d'un si long dévouement ! 
Le roi avait témoigné dans toute sa mala- 
die une tendre sollicitude pour elle. « Qu'aL 
x lez-cous tïevenir, lui disait-il ? vous n'avez 
9> rien. » 11 recommanda son sort au duc 
d'Orléans, en làcliantde lui persuader qu'elle 
n'était pas son ennemie. Gomme il sortsit 
id'un profond accablement', il s'aperçut 
qu'elle n'était plus auprès de lui; il gémit 
et. ne murmura point de son' absence. En- 
fin il, la fit rappeler; die revint Le roi lui 
demanda ce pardon que la conscience des 
chrétiens mourans cherche j)artout. Il s'af- 
faiblit de nouveau; madame de Maintenon 
repartit pour Sainl-Cyr, et le duc du Maine 
n'osa se plaindre de ce qu'elle le laissait seul 
au milieu de la crise qui s'approchait. 
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A chaque minute , le duc d'Oiléans lui 
enlevait quelques-uns des seigneurs dont 
l'aïUichement à sa cause avait été payé de 
toutes les faveurs de Louis XIV. H s'assu- 
rait particulièremeat dMcheli^de la maison 
du roi. La réputatioD de prodigalité qu'on 
lui avait faite secondait ses projets. Cepen- 
dant la foi de ses nouveaux amis fut un 
moment ébranlée. Un empirique arrivé de 
Provence se présenta avec un élixir qui avait 
la vertu, disait-il, de guérir la gangrène: 
on crut devoir en faire l'épreuve ; les mé- 
decins n'osèrent se refuser' à cet essai; le 
duc d'Orléans le proposa au roi et lui en 
vanta l'efBcacité. « Sire, dit-il, on veut vous 
K rendre à la vie. — Je ne désire ni n'espère 
)t1fc conserver, reprit le roi » ; et il accepta 
le remède avec une complète indifférencCi 
tJn assoupissement qui en fut la suite parut 
de bon augure. Les courtisans furent moins 
empresses ce soir-là au palais du duc d'Or* 
léans. « Si le roi dort une seconde fois, 
u dit ce prince, nous n'aurons plus per- 
M sonne ». Mais bientôt il n'y eut plus d'es- 
poir. Quelques serviteurs étaient restés au- 
près de Louis. «Pourquoi pleurez-vous, leur 
M disait-il, m'avez- vous cru immortel? *> Il 
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nomma le dauphin le jeune roij il lui échappa 
de dire tjuand j'étais roi. 

Louis XIV, Âgé de soixaute-dix-sept ans, i7i5. 
après toutes les prospérités, les longues tra- 
Terses, la .sploodeur) la misère, les succès 
mérités et les grandes fautes d'un règne de 
soùutDte et douze ans, mourut à Versailles 
le 1^' septembre 1715. La lassitude ou l'am- 
bition avait tellement Dût déserter son lit 
de mort , que ce furent des mains merce- 
naires qui lui fermèrent tes yeux, et qu'oa 
veillait sans assiduité autour de ses restes. 

Chacun s'occupait d'avance de la déci- c^^n- 
sion qu'allait rendre le parlement convoqué '"JEi" 
pour le lendemain ; ce corps était étonné 
de l'acte de puissance suprême qu'il allait 
exercer après une longue servitude; Une 
minoriié nouvelle semblait le rappeler à cet 
esprit de faction et d'indépendance qui l'a- 
vait entraîné à la guerre civile pendant la 
minorité de Louis XIV; mais l'habitude d'o- 
béir sans délai , sans murmure , à un monar- 
que absolu , avait effacé dans te pariemeni 
de Paris ses souvenirs et ses espérances. Il 
lui apurait laltu du temps pour combiner le 
plan de l'autorité aristocratique à laquelle 
il pouvait encore prétendre^ et il croyait 
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n'avoir qu'un moment pour se' l'assurer. 
Le duc d'Orléans avait promis de récom- 
penser l'acte de vigueur qu'il attendait du 
parlement; le duc du Maine était resté inac- 
tif , comme si les lois les plus •saintes eussent 
garanti son héritage. Un homme léger et 
présomptueux , le premier président de 
M^es , lui avait répondu de la plupart 
des magistrats; on croit cependant que, 
dès ce momeot, de Mêmes était acheté par 
le duc d'Orléans. Ce prince avait un appui 
plus honorable dans le procureur général 
d'Aguesseau et dans l'avocat général Joly 
de Fleury. Leur réputatioij était agrandie 
par un genre de gloire q«e peu de sujets 
de Louis XIV avaient brigué et obtenu, 
celle d'avoir pu résister long-temps à ses 
volontés. Intrépides adversaires des préten- 
tions de Rome et de la tyrannie des jésuites, 
ils ralliaient autour d'eux tous ceux des 
membres du parlement .qui restaient atta- 
chés aux maximes austères de Port-Royal: 
Il était tout simple que dans un temps de 
persécution elles eussent trouvé un refuge 
parmi des magistrats que toutes leurs ha- 
bitudes portaient à ce stoïcisme religieux.' 
Fatigués d'une oppression dont ils avaient 
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été menacés de derenir Tietimes, ils fon- 
daient leur sécurité pour l'avenir sur les dis- 
positions du duc d'Orléans. Ce qu'on crai- 
gnait par-dessus tout, c'était un nouveau 
règ^ne de madame de Mainteaon. On ne 
doutait pas qu'elle ne fût encore plus puis- 
sante sous un prince qui lui devait tout, 
que sous le monarque absolu auquel elle 
devait tout elle-même. La dévotion de 'cour « 
était pour les femmes et pour les jeunes 
g'ens une mode usée et condamnée; on 
voiUait des choses nouvelles dussent -elles 
être daqçereuses, du mouvement dût-il ap- 
procher de la confusion , de la gaieté dùt- 
■ elle ressembler à la licence. Le duc d'Or- 
léans, avec mille qualités séduisantes, avec 
des vices qu'on ne regardait plus comme des 
indices de crimes , faisait briller une pers- 
pective de plaisirs devant des esprits fatigués 
de contrainte et de monotonie. 

Le parlement s'assembla le It septembre, 
lendemain de la mort du roi, pour enten- 
dre la lecture de son testament. Un appa- 
reil militaire que ce monarque avait pres- 
crit lui-même, semblait avoir pour objet de 
faire respecter ses dernières lois. Les régi- 
mens des gardes entouraient ta sâJie; ils 
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allaient, si le testament était exécuté, passer 
sous le commandement da doc du Maine ; 
mais les che& de ces corps avaient déjà 
promis et même vendu leur secours au duc 
d'Orléans (a). Quelques-uns d'entre eux en 
habit bourgeois s'étaient rangés parmi les 
spectateurs. Ib exprimaient leurs vœnx pour 
ce prince avec plus de confiance qu'Us ne 
• l'eussent fait étant armés. On remarquait 
aussi dans une tribune le lord Stairs, que 
l'abbé Dubois avait conduit à cette séance. 
Il s'était si impudemment déclaré pour le 
duc d'Orléans, qu'il aurait pu soulever l'op- 
gueil national dans Ivpublic et dans le parle- 
ment ; mais l'importance de la délibération 

(a) Le duc du Maine comptait sur le dac de Gui- 
che, colonel des Gardes-Françaises, qa'il croyait 
lui éti« très-attaclié ; mais le duc d'Orléans avait eu 
la précaution de l'acheter , ainsi que son major 
Coniades ; et on le vit , à la séance du parlement, 
posté dans une des lanternes de la salle , tandis que 
son rég;iment et celui des Gardes-Suisses occupaient 
les dehors et l'intérieur àa palais. Rejnold , colonel 
de ce dernier corps , aussi vendu au duc d'Orléans , 
lui en répondait, tandis que ce prince était, sûr de 
l'artillerie par Saint -Hîlaire, et de la police par 
d'Argenson. Le duc de Guiche lui gag;aa tous les of- 
ficiers de son régiment. 
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(}ui allait s'ouvrir occupait trop les âmes 
pour qu'où fît long -temps attention à cet 
impérieux étranger. 

Le banc des ducs et pairs offrait quelques 1715. 
partisans zélés, quelque > amis sûrs au duc •-f'™'"'- 
d'Orléans; mais ce priâce j comptait de 
nombreux adversaires, et parmi -ces der- 
niers, des bommes puissans que Louis XtV 
avait personnellement intéressés à l'exécu- 
tion de ses dernières volontés. Deux partis 
divisaient aussi les princes du sang. Le 
duc du Maine, son frère le comte de Tou- 
louse , et son 61s le prince de Dombes « 
qui sortait à peine de l'enfance , étaient re- 
gardés d'un œil dédaigneux et jaloux par 
le duc de Bourbon, le comte de Gharoloïs 
et le prince de Conti, tous trois jeunes, 
pleins d'orgueil, et qui étaient loin de re- 
gretter la tutelle sévère de Louis XfV. Le 
duq d'Orléans avait lié ces derniers à ses 
ressentimens et à sa cause. 

Tous avaient déjà pris place, lorsque le 
parlement envoya une députation au-devant 
du duc d'Orléans qui entendait la messe 
dans le palais. Cet honneur, d'uufCivorablê 
augure, l'élevait déjà beaucoup au-dessus 
de son rival. Il prononça un discours fort 
habile, dont chaque mot avait été pesé par 
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ses amis (a). Il le commença avec trctuUéy 
il rapporta d'une voix pea assurée les pa-* 
rôles qu'il prétendait lui avoir été adressées 
par Louis XIV à stîn lit de mort. « Le roi, 
M dit - il , après avoir reçu le viatique , 
» m'appela et me dit : Mon neveu, j'ai 
» fait un testament oii je vous ai conservé 
» tous les droits que vous donne votre 
» naissance. Je vous recommande le dao- ■ 
•>• phin; servez-le aussi fidèlement que vous 
» m'avez servi , et travaillez à lui conser- 
» ver son royaume. S'il vient à manquer 
M vous serez le maître , et la couronne vous 
» appartient A ces ^paroles il en ajouta 
w d'autres qui me sont trop avantageuses 
» pour les pouvftir répéter, et il finit en 
» me disant : J'ai fait les dispositions que 
>• j'ai cru les plus sages; mais comme on 
» ne saurait tout prévoir, s'il y a quelque 
>■ chose qui ne soit pas bipn on le chan- 
« géra. Ce sont ses propres termes, ajouta 
>• le duc d'Orléans », Il pouvait paraître 
douteux que Louis XIV, par de telles pa- 
roles , eût provoqué un insigne outrage 
à sa mémoire; mais celui qui affirme avec 
audace a toujours un grand avantagé danvt 

(a) Oa Lt dans quelqiies mémoires que ce dis- 
Goors avait été composé gar te présideoi Héiiault. 
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Une assemblée qui doit prendre une résolu^ 
tion promple. Le duc d'Orléans se remit 
par degrés de son trouble; il sembla dic- 
ter au parlement la conduite que ce corps 
avait à tenir. «Je vous demande, ajouta- 
» t-il , lorsque vous aurez lu le testament 
11 que le feu roi a déposé entre v(» mains, 
X et les deux codicilles que je vous apporte, 
» de- ne point confondre mes difierens titres 
» et de délibérer également sur l'un et sur 
» l'autre, c'est-à-dire sur le droit que ma 
a naissance m'a donné , et suc celui que le 
3> testament y pourra ajouter ». Ensuite il 
glissa le mot qni devait séduire et entraî- 
ner le parlement : « Dans tout ce que j'en- 
» treprendrai pour le Wn public, dit-il , 
» je serai aidé . par vos conseils et par 
» vos sages remontrances ». Louis XIV 
avait fait cesser ou du moins avait rendu 
illusoire (a) ce droit de remontrances , à 
l'aide duquel le parlement guidait, embar- 
, rassait , et même arrêtait quelquefois l'au- 
torité royale. Le duc d'Orléans en annon- 
çait la restitution ; et les magistrats , par cette 

(a) Louis XIV ordonna, en 1657, par un édit 
renouvelé depuis en 1673, ijue jamais le parlement 
ne ferait de représenta tiou s c[ue dans la huitaine 
après avoir enregistré avec ôtéissance. 
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promesse, aç vojntmi emeoot ks «ulenrs 
desrois. 

Apre» ^e le d«c cl<]h4éaM est «esté Je 
parler, l'anocatgébéralJicdjifeflMn^ déve- 
loppa les fnMâpCs du gouvcramnat &aB- 
çais «ir la tegiemw. Il fit «onéérër «ttç 
aatorité coinnie smbmiUe., et comme mie 
iaHag« parâdte -de b rw^ondé ^ont «Ue coa- 
«ervffit ic àépot. Œ^ ce -dévcIqapenieDt, il 
préparait les esprits à. ne toenvier que des 
di^w^cms contradidoùies et iocobmnies 
d«ns ie testameait «lu roi ; il le sapait dans 
toutes ses parbes en paratssaot d'jàlleiiFS 
persuadé que cet acte >était >coa£iirme aux 
disposilions que te roi avait ntontirées à soa 
neveu. H wpptryàl k rdalioQ que le due 
d'Orléans veoait de faire, en la répétant 
ootnme 'une chose 'hors de doute. Joly de 
Flemy, dans eon discours^ jtiasi que le 
duc d'OrléauB dans Je ^âec , :av^ parlé du 
roi mort -la vralle, avec décence., mais non 
avec tous ces 'sentiitiens d'admiration que 
LouJs-k^^GrttBdJaspirait autcefois. Il eût été 
ÎDConreDant'et'impolitique de rappeler tous 
les titres de gloire -d'un roi dont ou allait 
traiter la volonté dernière comme celle d'un 
vieillard partial et subjugué. 

On lut le testament et les deux codicilles. 
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Le duc ,^'QrJéiuis n'y ét^ ^paint,décjané rér- 
g,ept , mais nommé cbcf dVp .cposeil de 
i^eoçe. Ce tii^ même n^éMftt .çijup.vaip 
Jipmnu^e Tendu à ^ipai^aççe, |i|uis,9v>'<U o!^- 
.yai.t qu'unç voi^ daps çç ^n^i^^ £t ,qi^e ^ 
.{JuF^tilé .^es 5uâr^e« ^ d^^ait fout. D'afir 
lewP h i^oi ^0 «ijait d^igoé jtousiç^ iioemr 
hires , ^ A'^M.t choisi de^ bonimes oof^Hi» 
pa.r Jeur ;iDiipitié cop^e le 4up d-'Oi;léat^ 
C'étaient ;le,4uc4uJ^IaÎAe, Iç^cçupjite 4e Tou- 
louse^ les,in^i;écbA^4^ ^tl^^.r.dç ^^l^i^» 
deyilljtrsj d.'UxeU|Ë^,et4^>u;çouEt, le.chan- 
celier Vpisip, les quîttrf seçréMùres i^'État, 
et le cootrôleur géoéral -des fiDaoces. Tout 
devait se faire par le .cqpseil de régence^ 
le duc d'Q4^ans n'ayait la iKiqjiaaliop d'au- 
cune efspèQç d'emploi. j|L>e roi poissait la 
défiance jpsquà ne p^juî Jaisser remplacer 
les menobres du copseil qui vientlraient à 
mourir. Le cqnseil fisA^^it alors èlve ^réduit 
aux ipeiubr» re^ans. Celui ,d^ ^<»? 'd,e 
France qqi avait pOTté,le.plu9 loin .l'autori|« 
absolue, laissait ainsi spmu>eilJer pepd?Qt 
plusieurs années l'aclion monarchique pour 
-y substituer une oljgarcfaie temporaire , 
genre de gouvernement qu'il avait toujours 
eu en horreur (a). Un seul homme pouvait 
(a) On peut voir dans Us méi^oires^ue^ouisXIV 
». 
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avoir un asc^jdant marqué sur lotis ces 
grands ; c'était le duc du Maine : Louis XIV, 
))ar son tfiflKfment, faisait de lui une espèce 
de maire du f>alais; il hA confiait l'éduca- 
tion, la sûreté, la conservation du roi mi- 
neur, et lui donnait le commandement de 
toutes les troupes de sa maison. -Le maré- 
chal de Villeroi était nommé gouverneur 
du roi sous les ordres du duc'du Maine (a). 
Le testament du puissant Louis XIV à 
peine lu était déjà condamné. On n'y voyait 
que des germes d'anarchie, que l'orgueil 
d'un despote qui veut Jout enchainer après 
sa mort, que les artifices d'un Ijomme qui 
flatte celui qu'il dépouille, et enfin qu'une 
partialité scandaleuse et mal fondée pour 
un bâtard, son adulateur. Le duc d'Orléans 
s'éleva contre cet acte auquel il opposa les 
■constitutions du royaume. Par des argumens . 
que le simple bon sens indiquait, il attaqua 
un démembrement de l'autorité qui la ren- 
dait nulle. « Comment puis-je, dit-il, conci- 
» lier ces dispositions avec les paroles que le 

composa pour l'instruction de son fils, combien il 
délestait le çonvemement aristocratique. 

(a) Par le second codicille, l'évêque de Fréjus 
(Fleuri) était nooimé précepteur, et le P. Le Tel- 
lier confesseur du roi. 
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M roî m'avait adressées dans les derniers jours 
» de sa vie? Quoi de plus contraire au droit 
y que ma naissance me donne à la régeace 
» du rojaume, que ce conseil nommé d'a- 
» vance, dont moi-même je dépendrais , et 
^ qui, revêtu de toute l'anlorilé, ne m'en 
» laisserait aucune? Gomme régent, je suis 
» responsable de l'administration de l'État ;. 
» je ne puis l'être qu'à la tête d'un conseil 
» que j'aurai formé. Je ne lui dispute point 
» la voix délibérative> et j'entende que tout 
?> s'y décide à la pluralité, ne me réservant 
» que la' voix prépondérante ea cas de par- 
» tage; mais, ceia même exige et suppose 
» ma confiance, et je ne puis la donner 
» entière qu'à des personnes de mon choix., 
» Le feu roi a donc été surpris, et.il n'a 
»'pas senti la farce et les conséquences de 
» ce qu'on lui faisait faire » ( en prononçant 
ces proies, il regarda d'un air irrilé le duc 
du Illaine ). « Pour moi, mou devoir ni 
u mon honneur ne me permet de souffrir 
» l'injure faite à ma naissance et à mon 
» dévouement pour l'Etat, et j'espère assez 
» de la justice de ceux qui composent cette 
» assemblée pour me persuader que la ré- 
» gence sera déclarée telle qu'elle doit être, 
« entière et indépendante, et que ie choix 
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V du conseil qui doit y cott^Akir iHé âérA 
» coafïé. Je tùasini cftf&a tàtà lie' lés it^ciai 
* powr le ttuA; rtâôÈ poWf le ïnérf ffc ♦en* 
X ère tibire^. » C« âiSco#» aV^ frAïduî^ Id 
phis foTte impres^iôfiL si/r le» é^rîts. Lëdiià 
éa Madùe toYdèl pé|>lîqùer; Û AUt <FOr^ 
léaOs^Kii itn]p«'Sa âSu^ef. « MbtUSeiH-', haéÈit- 
a, vêts ^ai^lerëz k tol:^ touiC » 

Oa n'attendait pAi». |totit Moféi^é^ l'âu- 
tragè dëLo«tâ XW, que led HotichnHonA déh 
Ifens du roi. Joly dé ¥\emfi dans rti dîstdariâ 
adroit et ferâïe, excita tèlletnént]^ pftrjftiâenf 
àdécernérlai^gefiééatidncd'CïrïiAiï^, qu'ôrt 
A'ent pibs i ëraîadré ïés élFoi-t» dtl duc dtt 
Mîtine et des grands qui devaient pariaget 
avec lui la Èaprêitië puisdanc'ê.- Le parle- 
ment se pronofitîf; le preiniër plr^iderft 
fiit obligé de recueiUir les voi*; Le due 
â'OtUihiJht déclara pégéfit pour ûbGii- l'àd- 
fninistratiÔTi ait ràjràaMè pendant Id mino- 
rité du rôi. L'efe acclainàtibns qui ftii*ént éw 
tendues dé' loits èôlés ëlciiaieiit le parle- 
ment à aller plus loin. Lé régent s'expliqua 
sur lès articles du testament ddiit il avait i 
se plaindre, et parlicùîièrément sur celui 
qni mettait à la disposition dil dtjc dtf Màind 
les troupes de la maison dil roi. Quoiqu'il 
loi fût ïpsê de hionirer à quel désordre le 
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ro^raume sefait en piroie si féUte de h force 
Kiililaire était placée sous d'antrea ordres qoe 
ceux du chef do goDvorneixMQt, il ^ écoalë, 
non avec des sig^e» de défoveur, mais avec 
une tristeste iovolcHilaire. Lotris XiV sem- 
blait avoir dooné pov motif de cette dis- 
positton la coaservation du jeune rm. Les 
soupçons dont son ame arftit éié obsédée k 
la mcfft des dauphins, et <^ avaient agité 
la fiaiioQ elte-méine , étaieet présens à tous 
les e^)ntsl On n'osait s'élever contre la pré- 
voyance iAqmète d'ua père; oa eKaminait 
moins les daz^fers de cette |MrécauUoB i|ue 
le motif qui' Kav»! dictée. Cens même qni 
client ctHivaineus de l'innocence du due 
d'Orléans, sautaient que Louis avait pu 
craindre son mnbilioB. Il dépendait du duc 
dn M«ne d'inquiéter de nouveau des âmes 
qui étaient encore poursuivies par le bruit 
d'une calomnie long -temps répétée. Il ne 
fellait que se montrer déeidé à ne résigner 
' îamais te précieux dépôt que lut ayait ré- 
servé la confiance du feu roi. Sa véhémence 
eût prouvé la sincw-ité de ses alarmes. Mais^ 
au lieu de mouvemens énergiques, il ne sut 
employer que des insinuations qui affaiblis- 
saient les soupçons au heu de les aggraver. 
Le duc d'Orléiuis l'éçoutait avec impatience 
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«l perdait les avantages de la supériorité dé- 
daigneuse dont il Tarait accablé jusque-là. 
n le pro't'oquait imprudemment à spécifier 
ce qu'il semblait faire entendre. La discus- 
ùon paraissait devoir se prolonger, lorsque 
le duc d'Orléans reprit en un instant ce 
coup-d'œil rapide qui juge toute une as- 
semblée. Il fit suspendre la séance jusqu'au 
soir; mais il ne laissa point le parlement se 
séparer sans avoir fait une diversion habile 
au trouble qui avait rendu les magistrats 
incertains. Dans les remercîmens qu'il leur 
adressa, il eut soin de répéter d'une ma- 
nière plus positive une promesse dont il avait 
déjà éprouvé le favorable effet; il annonça 
que, pour premier acte de son gouverne- 
ment , il rendrait le droit de remontrances à 
\xa corps aussi sage et aussi éclairé. Les ma- 
gistrats, en se retirant, songeaient moins à la 
bardie^e de la résolution ^ui leur restait à 
prendre, qu'aux Jieureuses prémices d'une 
régence où leur autorité recouvrait un si 
beau privilège. 

Le duc d'Orléans sut mettre à profit l'in- 
terruption de la séance. D'Aguesseau et Joly 
de Fleurj se concertaient avec lui , agissaient 
pour lui. Le duc du, Maine, en rentrant dans 
iQU palais, fut humilié par une épouse a|UèrQ 
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jàoat les reproches le punissaient de leur 
commune imprévoyance. On le laissait seul:, 
ses amis les plus<iéTOués, le chancelier Voi- 
sin, les ministres, les ducs qui, au parle- 
ment, avaient gardé un silence honteux, ne 
sortaient point de leur morne stupéfaction. 

Le parlement se rassembla de nouveau à 
trois heures du soir ; une foule immense 
s'était portée autour du palais. La faveur que 
le duc d'Ortéaps avait trouvée le matin dans 
le public , était déjà devenue de l'enthou- 
siasme. XjGs magistrats, charmés de voir leur 
première décision confirmée par les trans- 
ports du peuple , £6 montraient impatiens de 
déférer une autorité libre et entière au prince 
4ont ils croyaient s'être assuré hl recon- 
naissance. Le testament de Louis XIV, déjà 
ruiné par sa base, fut attaqué dans ses prin^ 
cipales dispositions. La logique rigoureuse 
de d'Aguesseau et de Joly de Fleury ea dé- 
moulrail l'incohérence et en faisait oublier 
les motifs. Le duc du Maine , voyant que le 
commandehient de la maison militaire allait 
lui être ôté , demanda d'être déchargé de la 
garde du jeune roi, et de ne conserver que 
la surintendance de son éducation sans ré- 
pondre de sa personne. Le duc d'Orléans 
lui dit ftvec vivacité ; « Très-volontiers, mon- 
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« sieor, il n'en Êuit {tasdavanta^ ». L'srrét fut 
proBoncé avec nm. maeûàtaeM nattmntf, Xjt 
tAuxx du GCMUeil depégcoce fut altriboé au 
Tégemt, aiosi qoe le commair'leiuest de là 
otaUon milit^re ; on loi laissa â &etAé dé 
nommep aux empk»s , aux béfiéfices ; il â 
en qnetque sorte préseot a» dsc de Bourbon 
du titre de chef dii conseil de régence , au- 
quel kth-méme il avait dA être réduiL Cétak 
u»e nouvelle infracbou aux rtAoméa du feu 
roi , qui avait décidé que le doc de Bouf- 
boo n'entrerait au consdl qu'à l'âge de viqgt- 
quatre ans accomplia ; ce prince n'en avait 
que vingt-trois. Le régent fut reconduit à 
sCHQi palais<avec les acclamations dn peuple, 
qui, trois ans anparavartt, Favait poursuivi 
comme un empoisonneur et comme un par* 
ricide. 

Le la septembre, l'arrêt do parlement 
reçut une sanction solenudie dans un lit de 
justice. Un roi , âgé de cinq ans , y parut 
pour entendre casser, en son nom, le tes- 
tament de son bisaïeul, qui, au même âge 
et dans une même pompe, avait entendu 
casser le testament de son père. La duchesse 
de Yéntadour était assise aux pieds du roi , 
et représentait une reine-mère. Ce fut die 
qui annonça que le chancdier allait déclarer 
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tes volontés àa toi. Ce magistrat OTâit écrik 
6t iinpiré le testameifl dont il dédâra la 
Ânllité. 

Tfois jours atàttt <wHe céfénuJnîe, «He 9«ïi™ 
qui devait rappel A les (this hautes pensées et '^'d" 
les méditation^ l6s pius profondes , ttfsàlHé 
offerte anxre^ài^ de ta capitale; c'étaient 
les fonéi'atOes dé Lmris^le-Grand. Janaais 
spectacle ae fut pltM indignr de sovt ol^ét, 
ou [Jiitôt tfefl ftrt ftûe profanation pins 1^- 
voltante : ce mûflûftrqne fut inlinrdé atr mHîea 
des cris d'une insolente aïf^esse. H ne «'était 
point occupé dan» son testament de ses ob- 
sèqneÂ ; le^ pëùsées bombles <jae Ini avait ins^ 
pirées fdpp«)Clté dé la niOrt, ne foi avaient 
pas perffûs de régler les ^honnenrs funèbres 
qui devaleni lui être rendes. Cette pompe 
fiil mal Ordonnée , nîaï conduite ; le ré^nt 
prit le parti de Suivre le cérémonial observé 
pour les funérailles de Louis XtlI. Ainsi se 
trouvait siippriûlé tout Ce qo'un rfegne res- 
plendissant de majesté avait ajouté pendant 
soixante^Oit£eânsàl*éclatdutrdne.Le corps 
de Louis XIV fnt porté A Saint-Denis, et 
son èœur fut déposé dans l'église des jésuites 
suivant ses derbièreS volontés. L'affluence fut 
prodigieuse sur le passage du convoi ; te 
peuple, c<name U cour, s'était rangé du 
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parti du duc d'Orléans , et se faisait une vive 
image des plaisirs qui allaient succéder aux 
malheurs et à la sombre sévérité de la vieil- 
lesse de Louis XTV. Dix années de souffrance 
et, de contrainte étaient tout ce qu'il se rap- 
pelait du règne le plus brillant de ta monar- 
cbie. Jamais un passé plus glorieux n'excita 
moins de souvenirs. On parlait des calami- 
tés de 1709 comme si on ne faisait que d'en 
sortir, et comme si elles avaient été le crime 
du monarque. Le nom du père Le .Tellier 
était chargé de malédictions. On se répan- 
dait dans les guioguettes établies sur le che- 
min de Saint- Denis; on buvait, on chan- 
tait, on se livrait à des transports indécens, 
tek qu'on les eût à peine permis dans un 
jour destiné à l'allégresse. Des vaudevilles U- 
cencieux volaient de bouche en bouche; le 
nom de Louis et celui de madame de Main- 
tenon y étaient souillés d'opprobre. Partout 
pu s'avançait le char funèbre , oa entendait 
redoubler les cris et les chants de cette gros- 
sière ivresse. Les restes de Louis XIV, in- 
sultés en 1716, furent exhumés en 1793 avec 
ceux de tous nos rois. La monarchie avait 
déjà reçu quelque atteinte le jour où le deuil, 
d'un tel monarque fut profané. 

TItf DU PReMIEB I.IVIIE, 
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AvAisT la révolution, l'on ne parlait qu'avec 
gaieté de la régence du duc d'Orléans; oa 
rappelait volontiers cette époque de liberté, 
d'insouciance et de folie. Aujourd'hui nous la 
jugeons plus rigoureusement; nous croyons 
devoir accuser des maux que nous avons 
soufferts à la fin du dix -huitième siècle, 
la licence qui en déshonora le commence- 
ment. On n'excuserait plus l'écrivain qui 
paraîtrait s'amuser du récit de désordres 
dont la suite a été si funeste. D'un autre 
côté, rien n'est pins suspect que l'indigna- 
tion qui exagère le scandale sous prétexte 
de le poursuivre sans pitié. L'histoire ne 
doit point être composée sur les matériaux 
fournis par les libelles. Je ne présenterai que 
dans des résultats généraux les faits retali& 
aux mœurs privées. On a peut-être trop oublié 
les points de vue plus importanS' qu'offre la 
régence sous des rapports de politique et 
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d'administralion ; je tâcherai de les exposer 
axec .clarlé. 

Le régent ne voulut plus connaître d'en- 
nemis dès qu'U e.ut raiiio^âié syprèeie. Maî- 
tre de fromer 'le conseil âe régence à son 
gré, il confirma la plupart des choix de 
Louis XIV. Il tint 4a premesse ^u'il avait 
faite au parlement, de réaliser un des pro- 
jets du duc ■dpJSQ(u^gne;e'.éUît'Qd^i 4e 
suppriimp? les secrélaii;^ dîÉtat et de les 
remplacer par .des comcàU châr^s des mê- 
mes aurihutioos. U avait un biit'pi^iqae en 
faisantx:es.s.au&^vi5ions4eJ'auU>nté> Sa vo- 
lante devait jpieux :domiper au miUeu de 
soixaQl&<lix iwœme? 4'État dqot.il devenait 
le .se.ul afbitrç ,{a),i il pouvfiit étendre ou 

(a) Le^ conseils établis p;ir le régent, et. que lepu* 
blic n'approuva pas' long-temps, étaient an nombre de 
»ept, y compris-celui â« régence , ItHjuel était cmn- 
posé àa iac de 'SonriNm, du duc duKaime, du comte 
de TouleuM;, diKlumn^iiW Voisin, des. macéchaal 
de YiUars, de Vitleroi, d'UxeUes, dt^arcourt, d^ 
Bezons, du duc de Saint-Simon , des marijuis de 
Torcj et 4*Ei&>t' Les autres conseils étaient nn con- 
seil de guerre, le maréchal de Vitlars président; nn 
conseil des finances , le maréchal de VîUei^i (dtef, 
et le duc de Noulles président; un «onsdl des af- 
fres étrangéces, le maréchal d'UseUes>.p(«sident ; 
ati«onseil de conscience, Je caidioal' de Noaillw 
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ou moùis de déxouemmil «t ^e ««asplai* 
unce ; aussi iiitàl «bw^ ipaouii «uc en se 
gardant bien -de Je .paraJbw. 11 ae ini .dou- 
tait xieD de doiuHsr des •bise^ bnHiorffîques 
à ses 'eoDemis,, mait 3 ïeur lùisa:U Isèfr^ev 
de pouvAÙ- i!éel..£>aDs laionnafaondesicaD- 
seiU , le .duc d'OrléaBs iotnad^ufirt aupcès des 
luHmuesles ^lucoBBÎdépëe.du'derjaier-Bègne, 
tels que le maFBc^al^e ViUafS, Je ju^échal 
d'UxellesetTorc^, ^d^pesËffocis-du XKUO- 
bre de. ceux ^'il âppelaii ses roués., tek i]ae 
Camllac , d'ËlBat et Braucas. 
Les seigneurs, amis de Louis XIV!, iqiû 

fràideiit; ud conseil ^ dta marine, Je camteile 
ïouloiue.ichef en^qiuUté d'amiial, >ei iexaaiéchA 
d'£strées préanleitt,^ enfin QD'canseil dn dedans du 
royaume, !le duc d^Aatin-président. Les fcincipaia 
{tenonnages.raégSDtdatiacesidiflÉrâns oonseilsétaKitt 
le duc de Guichet les rgnaxqnisde firancas et de Cct- 
nillac, le^ocincur^nénd d'Aguessean, le lieu- 
tenant de police id^Argeioen, labbé PacelleB , St 
MM. Leblanc depnismimM^^'litg^'i^i Kou>^ 
da Coudrwy:,Xie.ëeUetisT^sCDrts:et Bodnn, depuis 
conteâleurs génémix. 1}n bmiième conseil (dex^n* 
merce) fmcréé'en déeembre 1716, et tousftErwnt 
tupptiméa xiti octobre 1711^., à J^ezoeption & x:e{n 
de iégence.et;de celui des Ënances^, i]«i:rË99'-*i'>* 
ibrme diffiàtentsi. L«s secrétaires d'Étstfoieutibn 
riMblu. 
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s'étaient promis d'opposer quelque ré^^ncé 
au r.égent , furent facilement éblouis par lei 
avances qu'il leur 6t sans paraître les craindre: 
Le marécbal de Vîlleroi s'occupa de concilier 
UQ rôle de censeur qu'il croyait devoir à 
sa dignité , avec celui de courtisan dont il 
ne pouvait se défaire. Il jouit librement du 
privilège accordé aux vieillards de déplorer 
le passé. On voit par quelques lettres qui sont 
restées de lui, et qu'il écrivait à madame de 
Maintenon , que dans le secret de l'intimité 
il se présentait comme ayant une lâche bien 
périlleuse à remplir dans la conservation du 
jeune roi (a). Tout, dans ces lettres, porte 

(a) u Le roi se porle bieui malgré l'alarme que 
nous avons eue. II tant s'atlendre à vivre' dans dei 
agitations continaeiles ; voilà ce que c'est d'être 
chargé d'ua enfant si cher et si nécessaire an re- 
pos du inonde Le pins heureux état que nou» 

pouvons envisager ne peut être qu'une inquiétude 

et un tourment condnuels Quel trouble dans 

Paris et partout! Je languis bien d'avoir à pleurer 
avec vous sur le passé et sur l'avenir. Vous devez 
sav«ir tout ce qui se passe au parlement; c'est. le 
comble de l'abomination pour tous cens qui s'y sont 

trouvés Je ne puis vivre avec tant de gens qui 

ont tralik le roi avant sa mort Me voilà ^u no- 

ment, d'entrer auprès du roi! Mon cœur, mon wf- 
fection et ma reconnaissance me font désirer ce que 
je sens bien qui sera le sujet d'une agitation con- 
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reApreÏDte des noirs soupçons que Itù-mêmo 
avait concouru à répandre trois aas aupa-r 
ravant. , 

Le récent se conforma à la vtdonté de 
Xouis XI V^ qui avait prescrit qii'iaimédiate-> 
ment après sa mort, le roi serait conduit à 
"Vincennes dont il jugeait l'air très-salubre. 
<Juelques mois, après il le fil venir àParis, où îl " 
établit lui-même sa résidenceXemaréchal de ' 
"Villepoi et madame deVeotadeur ne quib 
lèrent pas un moment cet eniant précieux (a)i 

Dès les pxemiers jours de son avènement 
à- la puissance , le duc d'Oeléans rendit visite „] 
à madame de Matntenon dans cettjg retraite i^ 
de Saint-Cyr qu'elle avait cherchée avec tadj 
d'empressement. Elle avait, besoin de voy:; 
autour d'elle des larmes sincères ; elle trou- 
vait dans l'asile qu'elle s'était choisi, celles 

tinnelle et â'uae inquiétade sans fin.l.... Le seul at< 
lâchement a la personne du roi est à «jiioi je tou- 
^niis être assujetti. On ne saurait pousser là pré- 
^aution trop loin pour la conservation du roi. » 

Lettres du maréchal de Yillerùi à mkda'me dt 
JHaîntenon. 

(o). Le roi fut amené de Vincennes à Paris la 
" iaavi«r 1716. U habita le palais des Tuileries 
jusqu'au i5 jtûn 1722 , qu'iilixa »ofl séjour à V«r- 
•ajUes. 
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de jenim fiHes pieases et recooÉaissantcs, 
Le régent tibt l'asEvrer de la «omervatioa 
de cet élablbsemenU II eut soin d'étarteir 
tous t«s sourénîrs qui pouvaient ira doener 
rat^aMafe K^'ione protection g^^cnse. Cà 
Ait nnidaiife de Mûniedo* qui lui rappota 
1« pasaé; 'éRè i« fil arec unâ ai^ear que U 
hoble ppocédié du prince ne déraitpia pro 
voqner. Gomâne il Ini »vaii comimnaiqué 
^elqMb vàtsàéueiti aàray^^tiiob: Sivùus 
ji'tcvea pas, ità répcindii-elle, le désir insa* 
tùtbh de régner, dont ut -uoirï a tovjxmrs 
iwctêséf ce que vota projetez en cettt foU 
plus glorieux. Le régent eut la modération 
âa répondre : Je ne tégnermis pas en repos 
si tm perdait l4 rm (m). Cet eûireiien ne itù 

(a) Od lit dans les Afémoùe^ -de Noailles one 
Telation détaillée de la visiie du dnc d'Orléans à 
madame de Maintenoo.; le comnieiiceinent de leur 
entretien^ est rapporté eo ces terniee: 
■ * Le due d'Oilé^nSi avait i^çignc d'alxtpd wm .''., 
s graitâ««obsidér»tii>ii à madane de JAaintânon ; «t, 

* sans luj laisser mc-ine U temps de le remercier, il 

» lui avait dit : Je ne fais que mon devoir, madame, J^ 
» fions saivs ce qui rr^a été prescrit. Elle répondif^ff 
» qu'elle Tuyait afec plaisir la marque de m^ct" '^ 

* qu'il donnait à la mémoire dn feu roi «i fitlâsM 

* cette Visite. Je n'ai garda ^j manquer par ctU» 
> raiton, reprit-)]; ntait Je lejait ausair madamm^ 
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hâsSii point, d'impression fâcîieiise; A con- 
tinua de défendre madame de Maiotenon' 
éODtre les accasalions , et souvenE même 
contre les railleries de ses courtisans. Il 
fut exact à lui faire payer line pen«oa de 
âoixanie mille francs que sen désintéresse- 
ment, élait-il dit dans le breret, lui avait, 
rendu nécessaire. Elle n'en fit uSage que 
pour une bienfaisance éclairée et ^ig^ante. 
En anttoneabt'la résolulion de ne recevoir 
perstmne à Saint- Cyr,eUe ranima le z^e 

>rs qui briguèrent à l'envi 
admis auprès d'etie. Le 
;roi l'obtint de temps en 
l'AngleteqféJ'ut plus so«- 
Tent reçne à Saint -Cyr. ^ja' mémoire du 
trône dont elle était jjescendue et de eelm 

I 
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D- La grande affaire qui avait tourmenté la 
>^ vieillesse du feu roi, celle de la bulle Unige- 
nitus j devait êlre facile à traiter pour un 
priuce qui ne s'écbaulTait pas en matière de 
religion. Le régent commença par faire sortir 
. des prisons les malheureux jansénistes qae le 
père Le Tellier y avait entassés. .Leurs pa- 
rens et celte foule d'amis que donne un parti , 

qui sort de l'oppression, les attendaient à 1^ 
porte de la Bastille et du donjon de Vio- 
çennes. Le régent eut l'attention délicate et 
politique de ne les ren( ^fi 

deux jours après les fuuéi ^^ j 

afin que leur aspect o'i 
scntimens dé|à-,,trop ma 
contre ce moi|aiilq«e. Ces martyrs opiniâtres 
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eux des héréliques. La Sorboene , qui' avaft 
beaucoup varié dans ces cGntFOV€rses,re- 
*oiiVïaH ■ des défenseurs distingués des li- 
bertés de l'Église'gallicane. Celaient aatant 
d'accusateurs qui s'élevaient contre la Mé- 
moire de Louis XIV.- ■ - ,,:.,., 
' JVfais ce qui anoonçait mieux encore oomi' 
bien- ce monarque avait été; entraîné ■ par 
des preventions iajiistes^' c'était la conduita 
modérée du cardinal de Noailles. 'Le^réf 
direction des:af- 
f 1 lé nomMiant|ofaef 
e. ■''Rien ■ a:e> l'crapê-* 
'9 opinions; ou fut 
poimkjaiisénistb , ek 
de reoon«aîli:'ei%fflA3f^' ieunemi dei'oppcesi 
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Le père Le TelUer, a» milieu de» malédic' 

tioDS: dont il était ttccablé , se croyait ga^ 

ranti par le cocbcULe: de Louis XtV ,<fm 1« 

ncmimait costos^eur dti roi. B': v;^i; ave^ 

confiance se préséotet- au fcge*u ^ loi de- 

mander quelles seraient ses foDfJtiohS'eii atr 

teodani répoqué où le. jeune roi -poHtrait 

recourir à son'ministère spiritu^. Le prw^ 

terrassa l'oi^aéil de oe moine en. loi sê- 

poodaht Kvec'faeauedap de flegtne.i << Gda 

•• ne me regarde [ !\ 

M sDpériewrs »; flei* ^ 

où ses . cooÊnn^s . s " 

iionce et r^pimèpt 

de. despotisme;' Le 

plus se faire oraindpaiMMpil la fin de stls 

iâuFS M. Les i'ésiiitéâ TSc^icuuencëreat les ;1 
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çais ivres dé piai»ps et fatigués de <f«^eHes, 
le méme^^et qu'ils Avaient antrefiMfi pFO- 
^it sur iea nmefi échauffées des bgveim. 
Ils diang^ent de plan t Im siipé|feuFs toa^ 
tiùi:>ent les sovices turbulens , en firoat des 
é««inp)es ; ^ fermèreat les yepic s»t *ous 
k* scBHdales de i^ cotit, ils appli^èrëotUs 
CAfoimes d^ l«ur complaisanu morAls aux 
désordres dont ils éHtieat témoins , ils al* 
tendirent le iiiMi«^ oit te régent eommeo- 
eerait à se lassef :d«s maidnies attstères «t 
îfidépendwates des jansénisies; cd^momoit 
*»i>iva iacfttÀt. 

' <7éiail sans effort que lé. dite «FGriéanS Ai^iniAr^ 
se eonlenait S'Fégard des pàrlis'ou dés in-""™.. 
dtridus dont il ataît éprmirt Îles persécù- 
tions, et gui avaient à craindre ,$on resseo- 
■tmient Né prodiffue et plein dé goht poup 
tes spéculaddds brillante* et dsingereuses, 
il avril: à se maîtriser davnnta'ge dans ce 
«pli concerne l'administra tîoo des finance». 
ÏKmis XIV les avait laissées dans an état st 
déploralHe, que'Todieuxi^iBède'de la ban-L> u>^^ 

Eite fut proposé après sa mort.. noftPj^-'-f" 
ent par des 'bonimes infidèles eux-*""^"*^' 
à tous letVrs eng^émens , mais par , 
un homme pr4>be et religieux, te duc de 
Saint-Simon. Celui-ci croyait que la aa- 
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Uon, que lanobjesse surtout, qui, pour liti, 
valait presque toule la nation, venait avec 
iDdifférence la ruine des capitalistes de Pari^ 
mais il pe(j^ail que le duc d'Orléans ne de- 
Tait pas compromettre son' autorité nou- 
Téll'en frappant à lui seuL.iui coup auaù 
▼iôlent, et qu'il fallait cooVoquep les Klats^ 
généraux poar déclarer -la banqueroute. U 
est aisé d'imaginer U désordre' qu'eût jeté 
dan3 le royaume im tel ^nseil S'il cul été 
suivi, l'indignation qu'auritieni, éprouvée les 
trois ordres,: le désir qu'ib auraient bien-^ 
tôt conou de se saisir d'une mi^kit^ plutf 
importante. et plus honorable,, ffaÇiu Va.çû- 
, vite qu'ils aur^enl donnée à; d,es,,parli|S dont 
pous verrons bientôt le^ prqgijès et les ea-^ 
Ireprises. ,, ; 

cmuu». - Le duc de l^Qailles combattit, au nom dç. 

^'N«iii'« l'bonneur et de l'intérêt de l'État, leperui* 
cieux avis du doc de Saint-Simon. > Le. .ré- 
gent ne crut pas devoir soumettre l'autorilé 
,qu'il possédait à la sanction incertaine def 
Étals-géoéraux.; il se déclara contre Uba% 
queroute. .,, 

i,« i^, H-. Cependant il fallait pourvoir.aus besoins 

"-«û-'.de l'État pour Ja, fin de l'anxiée 17 iS et pour 
l'année suivante. Le comptç qu'avait rend^ 
le conirôleur général Désmareis en çpiiitaa^ 



\ 
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ua rainistk'e pù il .ivairfait inutileineat da 
grands efforts de sag^^cité et de -patience > 
était effrayant. Les dépenses devaieoj, mon- 
ter à cent quarante-deux raillions; il ne res^ 
lait que trois njîllions de libres sur le pro- 
duit desimpositioDS. Le fastueux Loiii? XIV 
n'avait laissé aU trésor royal que sept à 
huit cent mille livres d'argent comptant, et 
il était dû par l'Eiat en billets an porteur, 
et actuellement exigible»,, sept cent dix à 
onze millions. La dette constituée. en rentes 
sur l'Etat était en inténêlS de qualre-vingtt 
six miUiofts; ces deux dettes. réunie for^ 
maient uti capital de plu^ de trois milliards. 
JLa misère du peuple était- dans ;une pro- 
portion égale à celie de l'Étal. Il n'y avait 
pins d'impositions nouvelle^-à. établir qiji^ 
sur les grands biens de la noblesse et. du 
clergé., dont il était difficile de vaincre l'a- 
varice masquée par l'orguçil. Le duc d'Qrf 
léans eut le tort de reculep devant. cet obs- 
tacle qu'il pouvait au' moins .aplanie gra; 
duetlement. Il craignait son^ propre conseil 
composé de grands qui' Regardaient l'im- 
munité de leurs terres oommç le plus^ beau 
privilège, transmis par leurs dieux. Le duc 
de NoaiHes présenta des expédïens qui pres- 
que tous lui. avaient été enseigjiés par Desr 
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taarels , qu'on caprice injuste du régent «li^ 
gtaa de l'adminislration. Ces «xpédîens , dont 
le datait est inutile, étaient en générât com^ 
binés avec sagesse; mais Noailtesy joignit 
tr<Ns opérations violentés, et qui irouveni: 
à peine une excuse dans la nécessité. 
,., La première, dont le duc d'O^Iéani et 
Noailles lui-même ne se dissimulaient pas les 
dangers, fot une nouve^ie refonte des mon- 
naies. Louis XTV n'avait cessé de recourir à 
ce mojen. Dans les variations qu'il avait fait 
subir aux monaaies, la valeur numéraire 
des espèces avait graduellemeilt baissé de- 
puis i6$9 josqu'en 1713, et graduellement 
baissé depuis 171s jusqu'en i7i5.Llnt^ét 
du cominerce et de l'agriculture demandait 
un remède a ce désordre; il y efl avait urt 
bien simple, c'était j'éfablir une échelle de 
téduclion ponr remettre les imposibons et 
les engagemens an taux où ils auraient été 
portés sans l'altération des monnaies. La 
perspective d'un gwin asseï copsidérable à 
feire sur une nouvelle refonte, éloigna le 
seul mojen légitime. Ce bén^ce fet d'un 
cinquième sur la valeur da louis 'A'or et de 
Pécu , et rendit sotsante-douse mîHions. Mais 
la plupart des espèces qui devaient être 
échangées passaient, comme il était facile 



MbyCOOljlC 



LOtJLS XV : BéGIÏTCG. 1% 

de le prévoir, chez l'étraoger qui les fabri- 
4]uait au nouveau titre. Le gouvernemeftl 
s'eiviclnsùit-il en effet de ce <qiiî appaor 
vrissait «t diBcreditait h Praj^e ? 

La' seconde opération deSnance eooMsta ^H'Mà^ 
dans la vérification de tons le« biltels sOr*\^*;^, 
l'Étal , autres que les rentes cOasTituéds «w *"""' 
rHôtd-de-Ville. EHe donna li«u à an «sa' 
tatn rigOHreHX ded titres de toute» ctocréaa-i 
ces ; on en rejeta nn grand nombre éomtne 
falsifiés , oli connne étaitt le produit de la 
fraude , de l'escroquerie et de Fusure. Par 
cette opération , connue sous le nom du visa 
el que les frères PArîs (a) dit^èrent avec 

{irj Leur pèm teoldt ode jtetite dober^ ^d f ied 
des Alp95, â l'pBteigae de la Afçpta/tne, dont Iv 
second. d'enLr£ eax cotjserva le noni ; Tainé s'appe-. 
lait FSris, le troisième Montmartel, et le ijuatrièiae 
I>aTeroey. lU durent leur ibrtime aa^dianillôB- 
aaires de l'année da diw de Vendânnï. Cttoe ar- 
mée manquait de Tîvres; et Vendôme, air^é ÙMla 
de pain , l'emportait conlre les mnnitiwnnaigea bm- 
<fa'il vit aiTiTer on convoi que les firèrcs Paris, dlies 
qui le condactenr s'était arrêté par haaard, loi 
amenaient par des chemins fort courts , maia ài£- 
fidlés, et qu'eux seols «t leurs Toisins coDDaîsaaîent. 
Les munitionnaires , sensàbles au s^rice qae leur 
avaient rendu les frères Varia , dvnaèreat i cenz-ci^ 
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habileté , l'Ëlat anéantit pour trois cent 
trente-sept milHoos de billets, «xigibles , d, 
gagna, du temps pour payer les inléréls ou 
acquitter !è capital de toiit le reste. 
« , Les recherches qu'avait eatraînées le visa 
■i- fpurnirem un prétexte pour l'établissement 
d'une chambre ardente , chargée de juger 
toutes, les fraudes et tous les gains illicites 
fïiis.^par des traitans. Oa est étonné de 
trouver dans notre Histoire de continuelsi 
exemples de cette ressource des conBsca- 
tions.et desj taxes acbiiTaires qui caractérise 
essentiellement le despotisme oriental, et qui, 
blesse le principe conser^aleur des monai- 
chies, la propriété.Onest encore plus étonné 
de trouvercé moyen excosé'par les- noms de 
Sully et -de Colbert qui se virent forcés d'y 
recourir , et qui même commencèrent par 

àe l'emploi ; la façon dont ils' s'en acquiuèreât' 
leur "tfàial de l'aTancement, Uconfiance de ietir»' 
supérieurs et de gros profits.' Depècus munition-i 
naires da^-K^mes, ils s'enrichirent et riorent à> 
Paris cbercber -mue plus grande fiirtane t[u'en effet- 
ils y.lroovèrent. Tons quatre eurent une grande 
part à l'administra lion des ânances sous DesmaretJ , 
lé duc de Noaitles eL d'Arg^son. Xie nom du der^-: 
nier de, ces quatre frères (OuTerney) reviendra: 
plusieurs fois dans le court de celte Histoire. ' 
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là des réformes qu'on admire encore au- 
jourd'huL Le premier et sans doute le plus 
grand de ces deux hommes d'État, Sully, 
avait à réparer les désordres de trente an- 
nées de guerres civiles. Colbert songeait à dé- 
crier ta mauvaise administration de Fouquet. 
Eux-mêmes nous ont appris qu'un tel expé- 
dient ne fut point la cause des succès qu'ils ob- 
tinrent (a). Le régent ne pouvait tromper per- 
sonne, lorsqu'il annonçait l'amour de l'ordre 
qui avait caractérisé ces deux ministres; 
mai» en créant une chambre ardente , il 
était sûr d'être applaudi par une grande 
portion du public. Le peuple aime toutes 
les apparences d'une justice sévère; l'envie 
qui le travaille , le besoin qu'il a d'accuser 

(o) le La rectcrclie que j'avais proposée contre 
» les financiers et les monopoleurs , se fit par l'ércc- 
i> tion d'une chambre de jusiice. Mais comme on 
■ n'en reirancfaa point l'abus des sollicilations et 
» de» intercessions, elle ne produisit que gon effet 
D ordinaire, l'impunité des principaux coupables' 
n pendant qwe les moins considérables subirent 
a toute la rigueur de la loi. » 

Mémoires de Sulfy. 

Celte cbamtre de justice, érigée en i6o4 par le 
conseil de Sully, le frit une seconde fois , mais contre 
son avis, e^ \Go-'. Colbert en établit une la pre- 
mière annés de soa aditùiùsU'fition, «n 1661. 
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quAnd s «ôuffre , le plaisir d'humiker ceux 
qu'une fortune noiivette a subitement ë(e> 
vés , lai foDt souVCTit désirer un tribuDal qui, 
pour juger et condamner, parait coosulter 
la rumeur pubKque, él eonsulie en efiet k' 
cupidité du prince. 

~ Les ^uanciers o'aTaient pas obtenu sou# 
Louis XIV cette considération qu'ils durent 
depuis, soit à des alliances illustres, soit 
à vue conduite j^us honorable, smt à une 
plus grande élégance de mœurs. La guerre 
d'Espagne avait donné tieu à d'insi^es maf- 
f ersaUons ; les souvenirs cruels qn'elle avait 
Inîssés rendaient encore plus odieuses des 
Ibrtunes Mties sur la misère génâi-ale. Be- 
ehercber ceux qui les avaient acquises, c'é- 
tait révéler l'ineptie et la profusion du der- 
nier règne; et l'on est porté à croire qu'un 
gouvernemeirt cpù dénonce lea fautes de ce- 
kri ^i l'a précédé, «ontntcte l'engagement 
de les éviter. Mais la diam^ ardente dé- 
buta par une violence qui fil comprendre à 
toutes les classes combien elles se ressenti- 
raient di) coup porté aux traitans. Le tableau 
des jestitu lions qui leur élâi est dwnapdées fut 
d'abord de cent soixante mittioa*; pour les 
effrayer encore plus, on en fit arrêter un 
. assez grand non^bre. La crainte de l'écba- 
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traités d'enfouir ou à» faÎM <liG(»aïaître lêui«. 
tréaoTB. Oas'aUendait à voir coûter ie sang^ 
le peuple fFfmçaÏG^uipia^oxBW souveut l'in* 
justice eile»exactÈoasiie.pwclaaQe pasloi^ 
tfflDps 1^ Cruauté. Ii« rég^H rit de ïocage 
(fa'ii avait excité dèt tpie là» e£Pet6 e» de- 
viacent tr<^ sérieux. Il «ut'^iiiè, en même 
temps que le public, dA» fio»ncier& qu'il 
fiùsait poursuivre. Il accorda des réduc 
tjkofis «UF les taxes formes qui devaievjt 
groffiir le trésor l'oyat. Ce fut bicniôi.pout 
les courlisaos une spécdalion lrès-lucrativ6 
que de deuiauder au ré^ut des grâces qu'il 
me aavak ja«)ais refuser. Oaos leur [wciwei! 
effroi, les tsaitans viwrêftt im^cH^r l'appoi 
des nobles ; lorsque t'»larnie comueuça à 
dimiauer^ les noUes veoaieBl eux -même! 
trouver les traitant et leur vendaient leur 
protection au fabaia. C'ed de ce moment 
que date une alHance iniime de la noblesse 
avec la 6naBce. Les dame? de I4 cour s'a- 
vilirent en faisant un trafic d'une interces- 
sioa qui est le (Jus beau droit et l'un des 
cfaarmes les ptiu touchaos de leur sme. hm 
membres de la chambre atdente se déshO' 
rèrent par leur vénalité, l^ public se ré- 
jouit de ThabilettE des traiuos à parer les 



,.ii,y Google 



l44 LIVRE II, 

coups qu'on youlaii leur porter, et punit 
avec des chansons et des bons-mois la bas- 
sesse el la cupidité de leurs protecteurs (a). 
Ces laxes arbitraires firent à peine entrer 
quinze millions dans le trésor rojal. 

Malgré lé vice des trois opérations de fi- 
nances que je viens d'indiquer, le gouverne- 
ment se trouva au bout d'une année daas une 
situation bien moins déplorable que sou* 
Louis XÏV. Le duc de Noailles eut le talent 
de persuader qu'on n'aurait plus recours à 
des expédiens aussi rigoîireux. La banque 
de Law qui s'établit ensuite , et dont j'aurai 
à parler plus loin avec détail, suffit pen- 
dant le court période de sa sagesse et de 
sa véritable prospérité, pour foire renaître 
le crédit Les particuliers monlrèrent dans' 
leurs entréprises commerciales une vivacité 

(a) On rapporte qu'un partisan taxé à douze cen,t 
mille livres , répondît à un seigneur <jui lui ol&ail de 
l'en faire décharger pour trois cent mille : u "S/la foi , . 
M. le comte, vous venez trop lard, j'aî fait mou mar-' 
elle avec madame pour cent cinquante mille livres. 

Le président de la chambi^ft de justice fut appeté- 
îroniquemeat Garda de» totaux , parce qu'il s'était 
^propriédela dépouille du fameux tc^itant Bourva- 
lais, des seaux d'ar^nt pour rafraîchir les vins et 
liqueurs , et qt^il avait l'impu ^p ce de Les produire 
sur 3a taUe. 'ST'^ ■'' 
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que la guèrrt *vMt long-temps encBaînée. La 
tristesse des derniètes années de Loais XIV 
s'effaça de toute» paris; il se fît, ou plutôt 
il parut de faire la réroIutioD la plus subite 
dans lei lOcèurSi 

Tout â ptis ihi nouvel a^ct k U cour i »«■» 
]liy|>o6mie fuit, et la décence ne la remplace 
pas ; les vices masqués se découvreht ; le iiber^ 
linage i^i, aupâraTant, avait cherché le mys' 
tèMi/bratelëscâBdalé; «eux des courtisant 
qui sont nés avec les passons les moins ar- 
dsiites, IravMttéat à' se donner f apparence 
de quelque d'éi'éi^m^nt Les bla9{)hâmes , lés 
sefmeos sotiiHés d«s images de la' débauche , 
sont substitués au ton noble et réservé de 
LtMiàs XIV; l'impudeoce les pro&re , la bas- 
sesse y apr^audit. Le» festins n'ont plufs dc 
joie sans Vivresse. Comnife oii' rié l'ougif 
d'aucun excès, un be s'ôflfense d'aucun re- 
proche. Les Vaudevilles- les plUs satiriques 
sont papdofiiiés e» favcuV de leur cynisme. 
On se hit uft jëtï d'oflènser à la foû ht' 
piété, la verdj, la-pp5lN(r. 

La cour éiait'si iH|nlienle' de se livrer à 
ces désordres, qu'elle jie respecta point le 
deuil du monarque dont le peuple avait în-> 
suite les funérailles. Les ébraQgersfisveQt pkt»^ 
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fidèles à bi»iorer la mémoire d'uo roi' <pti 
les avait si long -temps vaincns, et dont à 
leur tour ils avaient humilié la vieillesse. 
Les fêtes et les plaisirs de toute espèce 
étaient encore suspendus à Vienne, plus de 
quatre mob après ^a mort de Louis XIV. 
Ce fut l'ambassadeui: de France, le;comtede! 
Luc , qui inlerrompit un carnaval ennujeux , 
par le bal le plus brillant. Kn Hessant les 
convenances à Vienne , il fut jugé un cour- 
tisan habile à Paris. 

, Laioieétaitanimçeparrinyentionrécente 
du bal de l'Opéra (a). Le duc d'Orléans ai- 
mait à j paraître , même sanï travestissement , 
et- se faisait un jeu de répondre avec gaieté 
à des apostrophes fanùlière&etpiquanles. Le 
duc de Noailles , l'allié et l'ami de madame 
deMaintenon, accompagnait quelquefois le 
i-égeni, et croyait de son devoir de chance- 
ler un peu quand'le prince «tait ivre. Ce 
fut sans doute par ce même esprit de défé- 
rence qu'il entretint une actrice dé POpéra. 
Il indiquait aux copftisaos une mesure à 
g^urdcr dans un liber||^ge factice, comme 

(rt) Le chevalier d'Anurgne , <pu donna l'idée de , 
ce plaisir nonvean , en fat récompensé par une pcn- 
•ioa de deux mille écns. . 
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U avait faU aupam^ant dans une. dévotion 

• feinte. 

Les sonpêis du régent étaient l'école ^ 
d'une corruption qui tendait à se répandre ^ /'<*"' 
dans tout le royaume. Philippe voyait avec 
joie arriver l'heure où cessaient pour lui 
les soins et les embarras de l'autorilé. H 
s'enfermait alors avec les compagnons et 
les compagnes de ses plaisirs; etj pouE 
mieux déposer la dignité d'un prince, il 
oubliait jusqu'à celle d'un bomme. Le mar- 
quis de Canillac veillait un peu à ce que les 
festins de la cour ne ressemblasseni point 
tout-à-fait à ceux des hommes ^ans délicar 
tesse. Le duc d'Orléans , qu'il avait quelr 
quefois sauvé d'un état complet d'ivresse j 
l'appelait son mentor; il feignait de se re- 
tirer avec lui, et s'échappait pour ïiller 
montrer ailleurs le chef d'un royaume , 
plongé dans un délire presque stupide. 
Noce, d'EIfiat, Brancas, La Fare, Bro-- 
ghe et beaucoup d'autres , faisaient assaut 
de dissolution pour justifier cette odieuse 
et absurde dénominalion de roifcV inventée 
par leur maître. L'impiété était l'àssaisoii'^ 
Dément le plus recherché de ces débau- 
ches; et les jours que la religion consacre 
aux plus imposantes solennités,. étaient si- 
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goalés par des excès d'noe unoOion non- 

velle (a), 

0,^,^. La duchesse deBerry venait qoelquefois 

*■= B?^T* [«rendre place à ces banquets. Elle en ofifrait 

ad régeni de 'sembUUes, dans le palais du 

(a) « Les sonpers du régent (dit Saint-Simon) 
étaient toujours avec des compagnies fort étranges, 
tTecsesmaltres3es,<[ne1qaefois des filles de l'Opéra; 
souvent arec la duchesse de Bcrry, ipelques dames 
ie moyenne vertu , une douzaine d'hommes qM 
sups [açpB. il ne noDunait pva antrenent que ses 
loué/f et^elques^ens sans nom, mais brillans par 
leur esprit et par leop débauche. La ch^ y était 
excpiise ; les convives et le prince lui-même mettaient 
soarent la main â ToeaTre avec les cuisiniers ; et 
duu les séances cttacun était repassé , les ministres 
tt les famUien comme les autm , avec une liberté 
qui était une licence effréuéfl. ■ 
. ' Les galanteries passées et présentes de la cour 
et de la ville , les vieux contes , les disputes , les 
}>laisantencs , les rïdicules , rien ni personne n'était 
épargné. M. le doc d'Orléans y tenait son coin 
comme les autres; mais il est vrai que teés-rarement 
tous les pBopos loi faisaient la moindre impression. 
Oq bin^t beaucoup et du m^iUleor vin ; on s'échauf- 
fait, on disait des ordures à goi^e déployée et des 
impiétés à qui mieux mieux ; et quand on avait fait 
du bruit et qu'on était bien ivre , on s'allait coucher, 
« Du moment où l'heure du souper venait, tout 
était tellement lutrricadé au-dehors que , quelqae 
affiuré qù pût survenir , il était inotile iTesiayer d« 
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Linemboorg. £tle était encore pins impu*' 
deate dffnfS'Son orgueil que. dans ise» ptai-* 
sirs. IdolâU-ée- d'an përe qtti's'étEnt i^solw 
à brader I« odfejDses' intei^étâtions que I0 
public ddTHHÏt et sa tendresse , «He Âbtieaair 
tout de lui ^oûrjson faste et p<àvr le di^i^ 
de sa vanité (a). Od la vit paraître soui'' uu: 

parvenu jusq^'ati régnent f je ne. dis pas seulepenj) 
des affaires inopinées , mais de cetles qni eussent 
le plus dangereusement intéressé l'Etat et sa pef-' 
sonne. Cette dôtaië dnrut jostjta'an lendetnainv ' 
~ »Ce (jn'it-jr adefoTtextraoKBnair*', «'esrqàé ib 
Hes rouie, aisesmattrciMsVnikdndmsedeBcnyf 
au milieu de l'ivres^;, n'aient jafnaii.^u Mvtfipd^ 
Ini- rien d'un peu important sur quoi que ce soit dô, 
l'Etat. Le scandale de ce sérail jtuLIÎc et celui des 
impiétés et des ordures journalières des softpéri; 
était extrême et connu partoiti. Toutes S« matièeâ'' 
ses pouràient peu d« efcose, ft'àraneBt aatinàé fiiV 
«u afifdies, et tirn^L médkKTCiiicnt d'àigeat. à > 
' JUéoioiree de SatMt'SiMaé, ' .■ < 

(a) Cette princesse s'ayisa un four Se recevoir' 
la visite ie l'ambassadeur de VeÉnse , pl^icét^' dantf 
un fflulboil stiv une eMr^ àe- trois marslMs. L-smï-' 
baasadenx, surpris, fit une révràence, loorottledos^ 
et sortit sans dire un mot. Il rassembla le jour 
;^éme les mjnisO'es étrangers, et tons déclarèrent 
pabliquement ^'ancan d'eux ae remettait les jûeds 
chez la ducbesse de Berr^ . 

Daci-oSr 
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dais dans sa loge :à> rC^ra , ce .f{ae la' mne ; 
épouse de Xioai» XIV, Dé s'éuùt point per- 
nis. Leai^ctâiçiirs la forcèrent, par leurs 
murmures, à, nfr'poiiit répéter rcétte inno- 
TatioQ. 'Uoê .compagnie de gardes qu'elle se 
fit donner dmnt un sujet de sàLû^ san- 
glantes. 

Les femmes s'étaient flattées de jouer unf 
beau rôle sous un rëghê conskcré aux plai- 
sirs. Elles furent déçues dans celle espé^ 
rançe, précisément parct^ que- Içs barrières. 
dont elles .avai^it pu se i})laiadpe n'étaient 
que trop écartéeé. I/amoor fut tellemeak 
profané, que la galanterie qui en est l'i- 
mage ne fiit plus qu'uti Taîu cérémoniji!'' 
chaque jour plus mal observé. Quoîque' 
le duQ d'Orléans fût enjoué, spiriluel, et^ 
que sa figure assez noble exprimât la fran- 
chise et la bonté , il avait avec les femmes 
un ton qui devait effaroucher la plus fai- 
ble pudeur. Bientôt elles s'aperçurent qu'il 
n'j' avait poui^ elles que des rôles avilis^; 
saus à jouer à la cour; ces rôles-là ne. fu- 
rent cependant pas dédaignés. Louis XIV- 
avait approché ses maîtresses du trône, et 
avait fait rejaillir sur elles l'éclat et taiéme 
la gloire dont jl brillait Les maîtresses du 
régent, beaucoup plus Dombreuses, eurent 
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si peu de pouvoir sar son espril, qu'on ne 
tronve leur influence dans aucun des acïcs 
imporlans de son administration, et qu'elles 
n'eurent même qu'une pari assez modique à 
ses prodigalités. li avait conservé un souvenir 
amer des disgrâces qu'avait attirées sur lui 
mademoiséllfe ■ de Séry dans l'affaire d'Es- 
pagne. Il s'était promis de ne plus se laisser 
subjuguer païf aucune femme. Celle de ses 
maîtresses à laquelle il revenait le plus sou- 
vent,' madame de Parabère, remportait a 
ses yeux sur toutes ses rivales, parce qu'elle 
avait peu -d'esprit Une femme qui en avait 
beaucoup, et qui joignait à cet avantage 
une figiu-e fort jolie et une grande habileté 
dans l'intrigue (a) , cessa de plaire au régent 
dès qu'elle voulut interrompre par d^ con- 
seils politiques les plaisirs qu'il goûtait au- 
près d'elle. H l'en avertit par une réponse 
cynique et très-humiliante. Il donna le même 
avis à l'aimable el spirituelle comtesse de 
Salwan; maïs au moins il l'assaisonna de 
quelques grâces. Après avoir écouté avec 
une froideur assez dédaigneuse une exhor- 
tation qu'elle lui faisait sur une afiaire 

(a) Madame ie Tencin. On 1» fera conttatlre 
sous difféf ena rapports dans le coUr» de cbtte Iiîs-> 
toire. 
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d'État , il la conduisit devant une glapt' 
« Regardez-Tous, lui dit-il; est-oe à unp 
» aussi jolie figure qu'oD dcà^ parler d'af- 
» faires si tristes et si sérieuses (a) ? » 
^H.«»ii> La duchesse d'Orléans, soulenHP par beaç" 
r«u». coup de flegme et d'orgueil, ne daignait 
point s'olFenser.des infid,éUtés de $oq mari 
plein d'égards pour celle princçss^, .il s'ef- 
forçait de g^der un peu d'éqiji^ |daoB l«s 4^ 
férends continuels qui s'^lev^jiÇ^t eolrç ^lâ 
™. çt sa fille la duchesse de Berry. H îivaitua ton 
respectueux, ten4>^ «l pl^ (l'epjoaemeDl 
avec sa faeiç (è) ; i\ la visitait toii» 1^ jours* 
Celle-ci, accpuiumée à se considérer comme 
une étrangère à la çoiir de touis XIV, obi 
servait, p^r habitude ou. par prudence, la 
même réserve à la cour de son fils. Elle 
offrait, sou^ w extérieur dépourvu d» 
grâces, ufle bon(é ç^ p» jpnjs drwiv «JW n'é; 

(a) Ce ftit la comtesse de Safcran qui, dans on 
souper «ta i^jeat , laàça ce sarcasme 'JàmeoX : 
■ PieU) après avoir esié l'bomme, prit aa reste 
de bou« dont il fit ('ame des .princes et des la- 
pais n. Le prince déclara l'épigrammo çxcelleate. 

(Ô) Charlotte - Elis^eili de Bavière , seconda 
femme de Monsieur, frère unique de Louis XIV. 
De ce mariage Daqnirent le régent et deux prin- 
eeases, dont l'une ft» dudiessc de Lorraine, et 
Tantre reine de Sicile. 
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{aient altérés que par des préjugés de no- 
blesse idlemande sur lesquels elle était iu- 
traitable, et qui la rendaient quelquefois 
inhumaine. On retrouvait en elle quelques 
traits de cet es[wit orig;inal qui distinguait 
le' régent; rien de plus ingénieux que œ 
œt'elle disait de lui i o Les fé<ïs furent cod- 
j||viées' à la naissajicc de nb^m fils, chacune 
3t' d'elle^ le dQQia d'une qnalitë heureuse. I 
^ Une méçfaapte fée , qui n'avait point été 
N.invitée, vint; et, ne pouvant pluae£Facer 
» tous )es dws de ses compagnes, elle dé- 
» clara que le prince n'en ferait point ua 
1 bon usage. » 

Madame n'avait dooné qu'un! seul > con*. 
seil'au duc d'Orléaita atr moment où il prit 
les réoes de t'Eiati elle lui avait demandé, 
et en avait obtenu la promesse , de ne ja« ' 
mats cpnBer à l'abbé Dubois aucun emploi 
imporianL Elle prévoyait - sans doute que 
ce personn^e- ^rait l'opfvobre-de la ré-> 
geace. Elle pe lui pardonnait pas, surtout^ ' 
d'avoir engagç son fib à épouser une bà- ^^^ 
larde de Loqis XÏV- Le régent tarda peu "i,;™* 
à violer sa 'promesse , et l'abbé Dubcâs-^^rtnir* 
fûi poQimé cosséller d'État (a). Dans oo^ - 
moment où l'on ne' s'étonnait et ne s'of- 
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fensait de rien, «ette nominaliôa fît cepen- 
dant HD grand scandale. Les membres dtt 
conseil rougirent d'un tel collègue. Tc^l le 
décriait auprès d'eux; l'obscurité de sa nais- 
sance et l'infamie de ses moetirs. Sa figure 
était basse et portait léllefèent l'empreinte de 
tous les vices , que l'hj'pocrisie ne pouvait 
s'y placer avec succès. Il' n'était' pas étrauffeir 
aux beltes'lettres; il jugeait, cibàt et pou- 
vait traduire lés auteurs Utirts -avec goâl; 
mais il n'avait acquis que superftciellahent 
et fort tard l'instruction nécessaire à l'homme 
d'État II croyait y^ suppléer par le talent 
de connaître les hommes. Dans ses' études 
à cet égard, il avait fait 'de tous les vices 
qui lui étaient particuliers le partage de l'es- 
pèce humaine. Il avait dam l'athéisme une 
fermeté qui n'appartient le plus souvent qu'k 
des ignorans dépravés. Saint-Laurent, homme 
habile, qui avait dirigé sur d'exceUens prin- 
cipes l'éducation du duc de Chartres, ' eut 
le malheur de faire choix d'un tel person- 
nage pour corriger les thèmes du jeune 
prince, et mourut sans avoir été éclairé sur 
1« défauls d'un si pernicieux instituteur. 
Comme le duc de Chartres avançait déjà 
dans son adolescence , on ne laissa auprès 
de lui que l'abbé Dubois. Celui-ci ne se con- 
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tenta point de jnstifier, par des maximes im- 
pudentes, tous les plaisirs qui devaient atti- 
rer un jeune homme bouillant; il s'en rendit 
le ministre, le fit échapper à une surveil- 
lance importune, et lui aj^fit à braver celle 
que l'opinion exerce parliciiKèremenj sur 
les princes. Biratôt il l'initia dans ces in- 
Sbnes théories que l'esprit appelé âu secours 
du vice a su ima^ner dans tous les temps. 
Il lui présentait la vertu comme un men- 
songe iovenilé par des fourbes adroits, et 
comme la chimère des esprits faibles ou 
exaltés. Il avait exercé sou élève à rappor- 
ter toutes les aetk>us des hommes.' à des mo- 
biles qu'ils n'oseraient avouer. L'heureux 
naturel du prince modiâa l'effet de si dan- 
gereuses leçons. Tandis qu'il se pénétrait 
d'une doctrine qui lui montrait partout des 
êtres vils'ou méchans, il goûtait et faisait 
connaître à tout ce qui approchait de lui 
le charme de la bouté. Il échappait par son 
inconséquence même à des principes dé-l 
pravés, ou du moins il ne les appliquait qu'à 
ses mœurs. C'était peul-èlre là tout ce que 
voulait l'abbé. Dubois. Son caractère élaiC 
plus bas qu'atroce. Les qualités aimables dd 
^Q élève réagirent sur lui-même, et tempéré-^ 
lentses vices. Dans le pouvpir.absolu auquel 
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Dubois s'éleva par les degrés les phis ra- 
[udes, oa ne peut lai reprocher aucun acte 
sanguinaice. Il 'ne lepouisa jamais par la 
terreur le ridÈcole .dont tMles sea dlgniléa 
ae l'affranchissaient pas compléteiDenL 

N^ns avons TU qaeUes étaient ses baisons 
avecrainbassRdeord'AngIelerre.Ittenaitplas 
fortement que jamais au projet d'unir par' 
un traité d'alliance les maisons. dUanonre et 
d'Orléans. Des considétatiobs pdlkï^es ùj^ 
«aient hésiter le régent, avant dein^ei un 
acte qui décèlerait son anabiticm/^et com'^ 
promettrait les intérêts de la France. Dn^' 
D.i»i. bois était entraîné par un motif irrésistible 
u.'i?. *ïi;P°™ *•"» sa cu[Hdité; le noureau conseil- 
'*■•'"""■ 1er d'État partit arec les pouvoirs d'nn mi- 
nislxe plénipotentiaire. Saa .absence penmt 
au régent phisieurs actes qai' rendaiedt ^v 
jour en joiv son autorité plus cbere aux 
Français. 
B'«pi«.un Le chancelier Voisin mourut subitement 
2;"^^ le 3 février 1717, haïdn parti auquel il avait 
été infidèle, et mépmé de celui en foveur du- 
quel il avait trahi les volontés de Louis XTV. 
Le régent nomma d'Aguesseau pour lui suc- 
céder. Le pul^c, tran^orté de ce choix,' 
aiîna mieux j voir un hommage à la vertu' 
qu'une dette 4^ lu reconnaissance. Le seuk 
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d'Aguetseau fut loin de partager l'allégresse 
que faisait naître scm élévatioD. Ce n'était 
point seolemeat par modestie (^'11 était ef- 
frayé d'un tel fardeau; il pressentait tout ce 
qui le rendrait lùentât incommode dans une 
cour licencieuse. En sortant de chez le régent 
qui lui avait appris sa nomination avec cette 
grâce que donne surtout le contentement de 
soi-même, il rencontra Jolj de Flearj son 
aoii, son aecoad. « Ce qui me console, lui 
M dit-il, c'est que vous ête« nommé procu- 
» reur»général ». J'avais à revenir tout-à- 
f&euTe sur les commeocemens de Dubois. 
Quelle belle tAche qoe d« rappeler ceux de 
d'Aguesseau! Un père vertueax, magistrat 
plein de himièreset d'intégrité, avait dirigé 
son éducation » elle avait été perfectionnée 
à l'école de Port-Royal. Son ame reconnais- 
siante s'attacha encore plus à ses maîtres, à 
ses compagnons» quand il les vit peraéculés. 
H n'avait .point pris auprès d'eux une vive 
»deur pour les controverses; il avait mieux 
aimé se fortifier de leurs mâles vertus et de 
leurs cousmIs austères, pour remplir avec 
honneur les fonctions de la magistrature. A 
l'âge de vingt-un ans, il était déjà la gloire 
du barreau français. Personne ne fil jamais 
aiieuxseu^queUiirimporitanceet.lanobIess& 
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du ministère d'avocat géoériil; il j montrait 
use telle éloquence et uoe telle im^iulsion de 
vertu, qu'un des magistrats les plus recom- 
mandables , Denys Talon , dit après l'aTtHr 
écouté : Je voudrais fifiir comme ce jeune 
homme commence. Fils pieux, 'bon époux,' 
père vigilant, ami zélé, il^vait le bonheur- 
de trouver autour de lui des âmes formées 
sur son modèle. Il aimait passiponémeut 
les sciences et les beUes-lellres, et s'en ser- 
vait pour féconder et pour onier la juris- 
prudence.. Ses discours, son maintien , ses 
regards, tout annonçait en lui la paix de 
l'homme juste, et sa bienfaisante activité. Il 
y aura de grands, d'excellens magistrats en 
France tant qu'on y lira les plaidoyers et les 
harangues de d'Aguesseau. Si l'on n'y trouve 
point toute la véhémence qui dislingue les 
orateurs de l'antiquité, il faut songer qu'il' 
parlait dans le calme d'une foncbon que les 
anciens n'ont point connue , et qui inter- 
dit à. l'orateur les puissaos c^ets des mour 
vemens passionnés. Une autre cause tempé- 
rait aussi l'éloquence , et ralentbsait la mar- 
che de d'Aguesseau. Il craignait la iiioindre 
t«che dans son style , comme, le : moindre- 
reproche dans sa vie privée et -publique. 
Tant qu'il y avait pour lui ïBoyen d'éluder 
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lin obstacle, il se refusai ta le franchir. Profond 
publiciâte , il avait surtout cherché dans nos 
lois à qiiel point le citoyen d'une monarchie 
peut être libre. Dévoué au roi par tout ce qui 
eoiraine les Français, dévoué à l'église par la 
pureté etla fermeté de sa foi, il aimait et dé- 
iendait avef courage les limites cfue l'autorité 
du monarque ne trouvait alors qiie dans le 
parlement, et celles que l'autorité du pape ne 
trouvait plus que dans les immunités de l'é- 
glise gaUicaue. 

Le duc d'Orléans, du sçii^ des plaisirs, i„„b«i 
gouvernait la France avec beaucoup plus de «il^°« 
fcicihté que Louis XIV ne l'avait fait dans ses *°m;|^.'' 
dernières années. Ije duc du Maine et les 
partisans qui lui restaient montraient de la 
tristesse , en affectant de la résignation. 
Son épouse , vive et Bère , dissimulait son dér 
piL EUle continuait à donner et à recevoir à 
Sceaux des fêtes qui lui fournissaient une oc- 
casion de s'attacher des nobles , des prélats, 
des magistrats et des gens de lettres. Les hom- 
mages les plus ingéuieux ou les plus recher- 
chés de leur ganterie la ^flattaient moins, 
que les satires qu'ils pouvaient faire de l'ad- 
ministration et des mœurs du duc d'Orléans. 
C'était de Sceaux que les chansons et les 
épigrammes se répandaient dans jParis. Le 
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régent était si indifférenl %ià letfr effet, qu'il 
paraissait dédaigoer cfen con&ailre la source^ 
Une grande partie de la noblesse venait de se 
)eter$urlesdépouii)é9desbofflmesde finance, 
faolre ne moctrait q^'utie ambition frivole. 
Le clergé , divisé strr VaSatte de la bnlie , 
manquait d'unité dans sa direetij^n , et ne 
tourfoentait pas le régent par'ane censuré 
nnportude.Le pai-leitieùt, souiàis à son grand 
régulatenr d'Agties^au , se reposait sur uff 
tel gardien de ses droits. Le duc d'Orléans^ 
qui connaissait chacun de ces corps et les 
prétentions qu'ils élèvent ou font revivre dans 
' des temps de liiinorité, ne se fiak point à ce' 
calme apparent'; il résolut de susciter entre' 
eux de letleS' discordes, que dé long-temps 
ils ne pussent former une ligue dangereuse. 
Qtioiqu'il ne fût point né avec un esprit tra- 
ca$sier,ilavai(be9oindevoir qtidque mou- 
vement autiour de lui La vengeaticc qu'il 
aimait à ÙKr de ses eniienns éUiit de les di-' 
viser et ^ les iiaetWe aux prises. 

Pour onvrif ïa scène de ces démêlés poH- 
ttqueS' diras: Ies(|iMfe il de' proposait de pa- 
raître ira arfeitre impartial , il'fitchoix du duc 
de Bourbdo. Ge prince n'dfaiit qiié beaucoup ■ 
d'orgoeil pour soutenir le nom du grand 
Coudé. Avec Un esprit de domination très^ • 
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caractérisé, il Tut lotijoiirs l'inslrument de 
l'ambilion et des desseins d'autrui. Il se dé- 
clara reonemi le iplus ardent des princes 
légiliinés, et particulièrement du' duc du 
Maine , auquel il enviait tous les emplois 
qui ' faisaient encore de celui-ci le second 
personnage de la régence. . 

Le prince de Gontielle comte de Charolois 
se joignirentauduede Bourbon.Lea2 août ] 
*7i6, ils présentèrent au roi une requête 
pour faire révoquer les édite par lesquels 
Loui5 XrV avait déclaré ses fils légitimés 
princes du sang et capables de succéder à la 
couronne. Leur principe était qu'une nais- 
sance légitime avait toujours été considérée 
par les lois du royaume comme une condi- 
tion nécessaire pour occuper le trône. Us 
traitaient d'actes scandaleux les édits qui 
avaient rompu un ordre fondé sur la reli- 
gion et sur la morale. 

Bientôt les ducs et pairs intervinrent dans J; 
la querelle. Pour humilier encore davantage 
les princes légitimés , ils s'élevèrent contre la 
déclaration de lÔgi, qui accordait à ceux-ci 
la préséance sur eux. On voyait avec surprise 
figurer parmi les réclamaos, les maréchaux 
de ViUeroi-et de Villarsqui avaient adoré 
toutes les volontés de Louis XTV. Ils étaient 
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eoiraîoés, ainsi que tous les autres, par le 
duc de Saiot-Simon. Les idées singulières de 
ce seigDeursur l'origine et sur les droits de la 
pairie , son caractère aigre et opiniâtre , son 
esprit mordant , sa piété sévère , et par-dessus 
totit son crédit auprès du régent, le rendaient 
chefde ta ligue des ducs et pairs. Il s'efforçait 
de leur persuader que le temps était venu 
pour eux de remonter au rang des grands 
vassaux de la couronne. Son système éta- 
blissait un immense intervalle entre eux et 
la ûôblesse. En même temps il les VngOr 
geait dans une guerre peu pcJitique contre 
le parlement (a) de Paris , et les portail à 

(a) Lb parlement se p^Tahft de l'importance 
extrême qu'il ac<{uit pendant la guerre de la fronde 
pour s'assurer différentes prérogatiTCS. Les prési- 
dens à mortier prétendirent devoir opiner avant les 
pairs. Quel<jues-«ns de ceux-ci, liés d'intrigues avec 
le parlement, se soumirent à cette prétention; d'an> 
très se turent on ne firent qu'une faible résistance. 
Les circonstances étant devenues moins favorables 
au parlement, les pairs adressèrent leurs réclama- 
tions à Loois XIV qiii voulait humilier et contenir 
ce corps ambitieux. Us représentaient qu'ils étaient 
les juges nés de la nation, qu'ils avaient succédé 
fux droits des anciens grands vassaux de la cou- 
ronne , que leur dignité était héréditaiire, qu'enfin 
la cour do j&stke du parlement tirait son plus grand 
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réclamer un ritog au-dessus de celui qu'ih 
occupaient dans ce corps. 

La noblesse et le parlement s'unirent pour l. p., 
leur résister. Gomme on craignait que Saiut^ ^;l"'., 
Simon ne parvînt à leur procurer l'appui du 
régent, on se rapprocha du duc du Maine, 

honneur de la présence des pairs eL du titre de cour 



des 



pairs. 



Les présidens disaient qu'ils ue faisaient qu'un 
avec le premier président; que toute la présidenco 
représentait le roi ; que le parlement était la cour 
des pairs , non seulement parce que les pairs y 
avaient obtenu séance , mais parce qu'ils y étaient 
jugés. La décision de Louis XIV fut un accommo- 
dement qui ne satisfit ni les pairs ni les présidens. 
Les pairs deraient opiner les premiers dans les 
séances où se trourait le roi, et les présidens con- 
■ervaient le droit qu'ils s'étaient arrogé dans tontes 
les autres séances. Ce débat devint extrêmement vif 
sous la régence. Le parlement se vengea de quel- 
ques méoioires où il était traité avec-méprts, par 
des recbercbes sur l'origine des maisons qui pré- 
tendaient succéder aux droits des grands vassaux 
de la couronne. Le résultat en fut très -mortifiant 
pour plusieurs des pairs , dont la noblesse était 
d'une date assez récente. Le régent s'amusa quel- 
que temps de celte contestation , et finit par la ter- 
miner à l'avantage des pairs. Il les rétablit dans le 
Axïit de préséance sur les présidens a mortier, et 
dans celui de doimer leur avis avant eux et daos la 
même posture. 
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dont la cause , dix-huit mois auparavant , 
avait été si généralemenl abandonnée. La du-> 
chesse soft épouse se crut assez forte pour 
résister à ses parens jaloux, et sut si bien 
échauffer un procès qu'elle faillit en tirer 
des étincelles de guerre civile. Ses famiUers 
la virent avec étonocment renoncer à ses 
plaisirs accoutumés , et suspendre les fêtes 
où elle, était louée , encensée sous toutes les 
images de la mythologie, pour chercher 
dans de vieilles chroniques des exemples de 
l'élévation des princes bâtards. Les érudits 
venaient lui apporter leurs secours. Elle ne 
dédaignait pas même ceux qui , exclusive- 
ment occupés de l'Histoire ancienne , ne 
pouvaient fournir des exemples favorables 
à la cause de son mari que parmi des princes 
assyriens, mèdes ou perses (a). H y avait , 

(a) Écoutons sur ce sujet l'enjouée et spirituelle 
madame de Staal : « Les immenses volumes entassés ^ 
sur le lit de madame la duchesse du Maine la fai- 
saient ressembler, toute proportion g'ardée, à En- 
celade abîmé sous le mont Etna. J'assistais à son 
travail, et je feuiUelais aussi les vieilles chroni- 
(jues et les jurisconsultes anciens et modernes. Le 
désir d'enrichir cet ouvrage (le Mémoire des princes 
légitimés) de tout ce qui pouvait lui donner plus 
de poids , faisait ramasser de toutes parts les exem- 
ples et les autorités favorables à la cause. Mille gens 
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ïong-lCTipS qu'on se setvait de l'éradilion 
pour préparer les esprits à la puissance des 
fils légitimés de Louis XIV. Le père Daniel 
avait composé dans cet esprit son Histoire, de 
France. Dans ses recherches officienses , ce 
jésuite avaifc montré une grande prédilection 
pour tous les enfans nés des antours adultères 

obscurs s'offraient à ces rectercTiés et venaient ap- 
porl£r lears minces découvertes. La plupart m'é- 
taient renvoyés ou avertis du moins de s'adresser à 
moi. Un , entre autres, rCDommé par son grand sa- 
voir (c'était Boivin l'ainé, plus hébreu qne fran- 
çais , plus au iàit des usages des Ghaldéens que de 
ceiix, ^e son pays , qui ne connaissait d'autre cour 
que celle de Sémiramis) , demanda d'être introduit 
à la nôtre avec ses antiques trésors, peu utiles à 
l'affaire dont il s'agissait. Des exemples tirés de la 
famille de Nemrod n'eussent été guère concluans 
pour celle de Louis XIV. Cependant on Ini donna 
jour, et on lui fit dire de venir chez moi. Lorsqu'il 
arriva, j'étais à la toilette de madame la duchesse du 
Alaine ; . on vint m'averllr. Elle me dit : Ne vous en 
allez pas , il n'y a qu'à le faire entrer, je l» verrai. 
Il entra chez elle, préoccupé qu'on \e menait chez 
une de ses femmes de chambre. Les lambris dorés , 
l'appareil de sa toilette , la quantité de gens qui. la 
servaient, rien ne pm le tirer de sa première pensée. 
Il lui parla, l'appela toujours mademoittlU, et 
sortit sans se douter qu'il eâ t. parlé à d'autre qu'à 
moi^ ». 

Mémoires de Slaal. 
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de nos rois. L'éloqiient'et spiriwfel cardinal 
de Polignac et Malezieu , qui , voulant réu- 
nir les deux professions d'homme de lettres 
et d'homme de coor , n'obteaait que de mé- 
diocres succès dans l'une et dans l'autre , re- 
cueillaient toutes les découvertes faites par > 
la duchesse du Maiiie. Grâce à leurs soins , 
on vit paraître le mémoire des princes légi- 

ïi^.wM.^'"^- Ils y faisaient un. appel à la nation; 

"rt^it!*" ils prétendaient que les États-généraux pout 
vaient seuls prononcer sur le rang de tous 
les membres de la famille royale. Ss eà de- 
mandaient une convocation prochaine; si 
les circonstances ne la permettaient pjs, la 
décision de cette affaire devait , suivant eux , 
être différée jusqu'à la majorité du roi. 

La marche des princes légitimés parut 
habile, et l'on crut que le duc d'OHéan» 

!nirip.«a. en serait embarrassé. La duchesse du Maine 

JaMiîX avait mis encore plus d'activité dans ses 
intrigues que dans ses études de droit pu- 
blic. Elle avait lié un grand nombre de 
nobles à sa cause; elle avait animé contre 
les ducs et pairs plusieurs gentilshommes 
attachés au régent, ainsi qu'un grand nom- 
bre de chevaliers de l'ordre de Malte. Ceux- 
ci, par leur zèle à la servir, flattaient le 
grand'jprieur de Vendôme, issu d'un fils lé- 
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^limé àe Henri lY. Elle avait gagoé jusr 
qu'àdesseigaetirsprotestans, qnoiqu'il'semr 
blât que rien ne dût les rapprocher d'ui^ 
parti qui s'était . toujours joint à leurs perr 
técaleurs. Plusieurs nobles, parmi lesqueU 
on rémarquait un Montmoreuci, un Ghâr 
^OD, an Laval, und'Estaing, présentèrent 171 
une requête au roi, et s'élevèrent avec force "" 
contre les prétentions des dues et paira. H 
y perçait un attachement pour le duc du 
Maine qui inquiéta le régent. Il condamna • 
sévèrement cette reqaêle , et fit défense 
qu'on en présentât de semblables. Peu de 
temps après, d'autres genlilsbcmlmes s'a- ' 
dressèrent au parlement, et demandèrent, 
comme l'avaient fait les princes légitimés, 
une convocation des Élats-gépéraux. Le ré- 
gent irrité fit arrêter six des principaux si- 
gnataires, et punit par un mois de séjour k 
la Bastille l'appui qu'ils donnaient au doo 
du Maine. 

■ Le parlement garda le silence sur ce conp l. pj 
d'autorité. Il avait été plus troublé que le "iS'b 
régent lui-même de la demande d'une con- 
vocation des États -généraux. L'existence 
politique qu'il avait conquise tenait à la sup- 
position qu'il les représentait dans les in- 
tervalles de leurs sessions. Les trois ordres 
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assemblés aurajent bien pu be pas conSrmei* 
cette prétention du parlement Les ducs et 
pairs ne se flattaient pas non plus de voir 
sanctionner leur système par les États-géné' 
Faux. Le régent, investi d'une autorité libre 
et entière, n'avait rien à leut demander,: et 
: pouvait les craindre. D'ailleurs les projets de 
Law avaient déjà séduit son imagination ; et 
comme tout leur succès dépendait d'un pres- 
tige à créer, il ne convenait pas de les sou- 
mettre à un examen rigoureux. Ces motiis le 
décidèrent à étouffer une contestation que 
lui-même avait suscitée, mais qui pouvait 
amener un résultat très-opposé à ses vœux. 
ttriput II évoqua le procès des princes au conseil 
..,^r'°i^-ir. de régence , et fit rendre, le s juillet 1717, 
un arrêté en forme d'édit qui révoquait et 
annullait celui de 171^ et la déclaration de 
1715, déclarait le duc du Maine et le comte 
de Toulouse inhabiles à succéder à la cou- 
ronne, les privait de la qualité de princes 
dusang, et leur en conservait seulement ies- 
honneurs, attendu la longue possession. 
n'.i.ir<. Celte décision, où la fermeté se trouvait 
?^^ jointe à des .ménagemens délicate , satisfit 
le public. Le duc du Maine, heureux au 
moins de retenir quelques vains honneur*, 
l'eût acceptée sans murmure, si son épouse 
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ne lui eût fait honte de s^i résignation. Elle 
laissa éclater son dépit, quoiqu'il convînt au 
projet de vengeance qiï'elte forma bientôt, de 
le contenir avec soin. Par cette imprudence, 
elle provoqua le régent à faire subir une hu- 
miliation nouvelle au duc du Maine. Il restait 
à prononceotf ur la requête des ducs et pairs 
contre les princes légitiniés. On l'avait trouvé 
dure , et la noblesse la considérait comme 
le premier degré des usurpations annoncées 
par les ducs et pairs. Le parlement n'j était pas 
moins opposé , parce qu'il prévoyait que leur 
orgueil, satisfait sur ce point, pèserait bientôt 
sur lui-même; ainsi. cette seule contestatioi} 
portait le germe de beaucoup d'autres. Lç 
régent aimait à les voir se multiplier, et ses 
vœux à cet égard furent comblés. Chaque jour 
amenait une dispute nouvelle entre tous les 
corps et tous les grands qui eussent pu trou- 
bler la régence. Jje'duc de Bourbon, qui 
trouvait très-commode d'attaquer son rival 
devant im juge aussi prévenu que le duc 
d'Orléans, ne se contenta point d'un pre-* 
mier avantage. Sa haine était enflammée 
par le ressentiment d'un procès qu'il avait 
perdu contre sa tante, la duchesse du Maine, 
relativement à la succession de monsieur le 
prince. H voulut enlever au duc du Maine 
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la surintendance de l'éducatioii, du roi. 
On ne voyait de tous côtés que des dispu'- 
tesdepréséancclja place ou la forme des ta- 
bourets fournissait matière à des rceberches 
juridiques interminables. Les grands de l'Etat 
ne pouvaient, dans aucune solennilé, ni mar<- 
cher ni s'asseoir, sans un arrét^u conseil on 
du pariemenL Ce corps lui-même se pi* 
qna d'encbérir sur toutes les-Tanilés dont il 
était l'arbitre ; il prétendit avoir la droite sur 
le régent, dans une procession instituée par 
Louis Xin en l'honneur de la Vierge. Le 
régent termina un débat qui avait entraîné 
de longues négociations, en paraissant i 
celle cérémonie avec la même pompe que 
Louis XIV aurait pu le faire. Getle'manière 
de représenter le roi fut regardée par les 
méconiens comme un essai d'usurpation. L« 
parlement suivit le régent d'un air triste et 
séïère. 

Pendant que la France s'occupait de cei 
'•' intrigTjes , l'Europe était loin de goûter le 
repos 'profond que lui avaient promis les 
traités dlJtrecbl et de Rastadt Deux guer- 
riers couverts de gloire , le czar Pierre el 
Charles XII, des hommes d'Étui habitué» 
aux combinaisons les plus vastes et les plus 
artificieuses j Victor- Amédée, le cardinal 
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Albéroni et le comte de Goertz, agitaient U 
scène politique , et s'étudiaient à faire corres- 
pondre les orages du nord avec ceux du midi. 
Le' France offrait une barrière à leurs des- 
seins turbutens, et de toutes parts on cher- 
chait à l'ébranler. Voyons comment elle sut 
ré»ster à ces secousses, par <juels moyens 
et à quel prix elle conserva la paix. 

J'ai parlé , dans le premier livre de cette 
histoire, des faibles secours que Louis XTV 
avait accordés au prétendant, lorsque ce 
prince se disposait à partir pour l'Ecosse , où 
ses partisans en armes rappelaient La ndort 
de ce monarque arrêta dans ses projets l'hé- 
ritier des Stuarts. Presque assuré que le doc 
d'Orléans ne le seconderait pas , il revint se 
cacher en Lorraine. Mais en peu de temps la 
situation de l'Angleterre devint telle, que 
ses espérances se ranimèrent, et qu'il put 
même se Datlerque lapohtiquedelaFrance 
concourrait avec ses vœux. Le nouveau rcà 
d'Angleterre , Georges I«, avait en le tort de 
s'annoncer conmie un chef de parti. Il s'était 
aveuglément hvré à celui des Whigs ; et le» 
Toris, persécutés, n'avaient plus d'autre" res- 
source que de se réunir aux Jacobites. Us le 
firent dans le nord de l'Angleterre , et bien- 
tôt l'Ecosse, Urajours portée pour.les Stuarts, 



,.ii,, Coôt^lc 



17» tivnE II, 

avait répondu à ce signal Le lord Boliôg- 
broke accusé de haute trahison pour avoir 
fait uue paix glorieuse et utile à son pajs,.et 
le duc d'Ormond prOGCrit sans avoir été en>- 
tendu, s'étaient retirés en France d'où ils 
correspondaient avec les rebelles. L'armée 
du comte de Marr se grossissait; les troupe» 
du roi étaient mécontentes, elles se plai- 
gnaient surtout des gains honteux que Je duc 
de Marlborough avait faits sur leur habille- 
ment et sur leur équipemeuL L'avarice la 
plus sordide , passion qui rarement a souillé 
les héros, avait contribué à éteindre le génie 
de ce grand capitaine. Il parut survivre à 
sa gloire sous un règne qui était le triom- 
phe de son parti (a). Bientôt de sombres 

(a] Le duc de Marlborough mourut le 16 juin 
1739, âa;é de soixaale - Ireize ans. U avait eu, 
dès 1716, une violenle attaque d'apoplexie qui 
avait dégénéré en une paralysie presque univer- 
selle. Dès-lors ses facultés intellectuelles avaient 
décliné sensiblement, et ce ne fut qiie pour la 
forme qu'en 1719, au départ du roi Georges I°f 
pour l'Allemagne , le nom du duc fut inscrit parmi 
ceux des régens du royaume. Né en i65o et fils 
d'un baronnet dont la famille était ancienne , mais 
sans illustration ) Jean Churchill dut son entrée à 
la cour et le commencement de sa fortune , à l'a- 
mour du duc d'Yorck pour sa weur, mère du ma- 
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Tapeurs offusquèrent sa raison ; le duc d'Ar- 
gyle fut choisi pour le remplacer dans le 
conimaDdement de l'armée, mais ce nom 
n'effrayait pas autant les rebelles que celui 
de l'invincible Marlborough. 

réchal de Berwick. Il plut aussi à la dacbesse de 
Cléveland, maîtresse de Charles II. Ces grandes 
protections , jointes à beaucoup d'espri t et d'adresse , 
lui ouvrirent le chemiit des honneurs et des em- 
plois. Il accompagna le duc d'Yorck en Irlande , et 
fut fait lord de ce royaume. Ce prince devenu roi 
le mit dans son conseil priv^ , et le nomma. major- 
général de ses armées. Tant de faveurs ne l'empê- 
chèrent pas d'entrer dans la conspiration (pli se 
forma contre Jacques II. Il contribua plus qu'aucoii 
autre à déterminer le prince d'Orange à passer en 
Angleterre, et il fut un des premiers à se déclarer 
pour lui. Ce prince ayant réussi à détrôner son 
beau-père, créa ChurciiU comte de Marlborougli , 
le chargea d'achever la réduction de l'Irlande après 
t^ bataille de la Boyne , et récompensa son succès 
dans cette expédition par -le commandement d^ 
troupes anglaises en Flandre. Disgracié un moment 
et non sans raison par Guillaume UI , Marlborough 
recouvra ses bonnes grâces, devint lord justicier 
et plénipotentiaire en Hollande. Sa faveur s'accrut 
encore sous la reine Anne qui le fit duc , chevalier 
de la' jarretière , grand-maltre de l'artillerie, et ca- 
pitaine général de toutes les forces britanniques.' 
« Le ministère et les conseils , dit Rapin Thoyras, 
forent templis de ses paréos, de ses amis, de ses 
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r^n- Dans ces circonstances, le prélandaDt 
1»'^'^ qu'on oommail le chevalier de Saint-George, 
">■ s'échappa de la Lcmrainé , résolu de s'embar- 
quer dans un port de France , et persuadé 
' <|ue ^ seule présence achèverait de soulever 

protèges; il disposa de presque toales les char- 
ges militaires. Son épouse le seconda parfaiie— 
ment; elle dominait dans l'intérienr du palais conune 
lui dans l'armée , dans les conseils et dans les ba- 
reaox. > 

Les dix campagnes qu'il fit forent tonleS mar- 
quées par de grands sncccs. Dans la première 
(en 170a ) il prit Veuloo, Ruremonde , Liège, 
et força les Français qui s'étaient avancés jusqii'Jk 
Nimégue , de ■ se retirer derrière leufs lignes. II 
s'empara l'année suivante de tout le pays entre le 
Khin et la Meuse; en ijoi, il prit Donawert, 
passa le Danube, et gagna la fàmcose bataille 
d'Hocbstedt qui fit perdre cent lïeaes de pays aux 
Français. Cette victoire fut suivie de celle de Ra- 
millies et de Malplaqaet en 1706 et 1709. Ayant 
désapprouvé trop ouvertement la paix d'Ulxecht, 
il perdit tous ses emplois, fut disgracié et se retira 
à Anvers. Mais la rein* qiant morte en 1714, I4 
premier usage que fit^Ceorges I" de la puissance 
royale , fut de rappeler Marlborongh et de lui ren- 
dre toutes ses dignités. 

n avait fait ses premières armes en France soos 
Torenne; ou ne l'appelait dans l'armée que le bel 
Anglais, Aussi habile politiq^ que grand capi- 
taine , aussi actif dans les négociations qn'inlàti- 
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les deux royaumes d'Ecosse et d'Anglelâre. 
Le lord Stfûrs n'avait cessé de faire ob- 
server ce prince dans son asyle ; et bientôt 
averti de son départ, il vint en informer le 
régent. Il osa lui demander de faire arrêter 
leprétendantàsoopassageàCbâteau-Thierry, 
Le régeni, feignit d'en donner l'ordre au ma- 
jor de ses gardes Contades; mais il lui 6t 
comprendre par un regard qu'il ne voulait 
pas être obéi. Contades partit et prit toutes 
ses mesures pour manquer le préteadanL 
Cependant Stairss'élait défié de la prompte a 
déférence que le régent lui avait montrée. < 
Le moyen auquel il eut recours fait connaître 
quelle férocité l'esprit de parti peut inspirer 
à des hommes qui auraient horreur de con> 
mettre nn crime pour leurs intérêts privés; 
onyvoit, déplus, un exemple du mépris re- 
proché dès-lors à l'Angleterre , pour le droit 
public que les autres nations cherchaient à 

gMe dans les campagaes , populaire avec ses soi.* 
dais, compatiss'aiît ^vec les vaincns, doué d'un 
courage tranquille et 'd'une séréaité d'ame à l'é- 
preave des plus grands périis, Marlborough joignait 
k tons ces talens, des manières, un abord et nn 
accueil pleins de grâces et de facilité. Mais son 
avarice, ses concussions et son ingralitudc tenii- 
tttxi ses grandes ijoalités. 
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perfecliormer. Slairs forma le complot de 
faire assassiner le chevalier de Saint-George. 
Pour exécuter cet attentat, il se servit d'un 
colonel irlandais (Douglas), depuis long- 
temps à la solde de la France. laslruït que 
le prétendant caché près de Paris chez le duc 
de Lauzun devait suivre la roule de la Bre- 
tagne, il ordonna à Douglas de s'embusquer 
avec trois antres anglais à NonancourL Ar- 
rivés dans ce lieu , ils questionnèrent vive- 
vm rwB. ment la maîtresse de poste , madame Lliopi- 
t^^ » tal , pour savoir si la cfaai^ qu'ils atte^idaieut 
D était point dega passée. Lieur accent étran- 
ger, leur air de mystère et leurs regards si- 
nblres inquiétèrent cette femme, elle devina 
faieolôt qu'ils menaçaient le prétendanL II 
n'est pas étonnant que le dangei; de ce prince 
s'offrît à sa pensée ; depuis qu'on le savait sorti 
de Bar , il était l'objet de tous tes entretiens. 
Elle résolut de le sauver, elle y mit le zèle, 
la sagacité et la présence d'esprit qui distin- 
guent tes femmes dans de telles occasions. 
Elle fit des réponses qui rendirent les Anglais 
incertainssur le parti qu'ils avaient à prendre. 
Douglas et l'un de ses gens se portèrent en 
avant sur la route de Bretagne; les autres as- ■ 
sassins restèrent à JNonancour pour attendre 
la chaisedeposte-Déj à madame L'hôpital avait 
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'eiwoyéau-devanl du prince, pour l'avertir de 
se détounier chez une de ses amies qui lo- 
geait à peu de distance de Nonanconrl. Elle 
reçut les deux Anglais chez elle , !es enivra', 
les enferma sous clef, et les fil arrêter par la 
maréchaussée. Elle alla ensuite trouver le che* 
Tali«r de Saint-George dans l'asyle qu'dle 
lui avait fait indiquer, et où il était arrivé en 
effet Efle arrangea avec lui le plan de sa fuite 
jusqu'en Bretagne , et lui fît prendre un habit 
d'ecclésiastique pour qu'il pût échapper à de 
nonveanx complots. Le prince, en se sépa- 
rant de sa bienfaitrice , lui donna son por- 
trait, le seul présent que sa détresse lui per- 
mit dé faire, et le senl aussi que madame 
L'hopitd eût voulu accepter. H arrii'a en Bre- 
tagne sans faire de rencontre lâcheuse; mais 
s'y trouvant trop surveillé, il gagna Dunker- 
qu(! où il s'embarqua avec six gentilshommes 171; 
de sa suite. Douglas évita le sort de ses in- "*"•' 
fâmes agens, et revint trouver à Paris 1* 
lord Stairs qui eut le front de réclamer les 
scélérats qu'il avait apostés. Le régent lui fit 
sentir quels moti& devaient l'engager au si- 
lence; Stairs ne cessa pas de demaoder la li- 
berté des deux Anglais, et finit par l'obtenir. 

Lé chevalier de Saini-George était arrivé i;"^^ 
trop lard en Ecosse. Ses partisans, arrêtés Y^^'J" 
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dans leurs progrès, avaient tenté inatUement 
de s'a[^rocher de l'Angleterre et de se join- 
dre aux mécontens de ce royaume. Le ct)inte 
de Marr, attaqué par le duc d'Argyle à Dum- 
blaine, avait obtenu quelques succès ; mais 
des renforts arrivés à l'armée anglaise , l'a- 
vaient forcé de se retirer de poste en poste. 
Les rigueurs exercées contre les rebelles 
avaient jeté la terreur parmi eux. Le cheva- 
lier de Saint-George ne put ranimer les es- 
prits par de vaines proclamations ; les dan- 
gers s'accroissaient tellement, que le comte 
de Marr crut devoir lui refuser l'occasion de 
combattre. H fut obligé de se rembarquer 
avec quelques-uns des chefs de son parti. 
' Monté sur un vaisseau irancais qui eut le 
bonheur d'échapper à toutes les croisières 
ennemies , le prétendant arriva en France 
et gagna secrètement Avignon , asyle. où 
il se crut en sûreté sous la protection du 
pape. 
ter-iOM^ Le parlement et le roi d'Angleterre infli- 
•lïivMj.'^, gèrent des chàdmens longs et crueb aux Ja- 
co Dites et aux Torjs vamcus. Le sang de plu- 
sieurs nobles familles coula sur l'échafaud. 
La vengeance pouvait naître du désespoir. 
Cette situation était si connue de toute l'Eu- 
rope, qu'elle donna Ueu à un projet de 
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j^cëDte dont je parlerai tout -à-l'heure. 
Dans de telles circbtistances, il étail im- 
porlant pour le roi George I« de s'assurer 
des disposilions pacifiques de la France et 
de s'allier avec elle. Le régent, dont l'au- 
torité éprouvait à peine alors de légères 
tracasseries, pouvait ou se reluser à cette* 
alliance , ou du moins ne la conclure qu'à 
des conditions avantageuses. On le vit pen- 
dant près d'un an amuser par differens dé- 
lais l'ambassadeur d'Angleterre , qui le pour- 
suivait avec le projet de ce traité. Deux 
hommes contribuèrent à le faire soçtir de 
celle modération pohtique, l'abbé Dubois ' 
par sa bassesse et sa vénahté , et le ministre 
espagnol Albéroni par 1^ inquiétudes qu'il 
répandit dans toute l'Europe. 

Albéroni avait succédé au crédit de la ' 
princesse des Ursins. Il exerçait sur l'es- 
prit de la reine le même ascendant que délie- a. 
ci sur l'esprit du roi. Autant Marie-Louise de ^ 
Savoie avait pris de soins pour calmer l'hu- 
meur mélancolique et pour relever l'ame 
timide de Philippe V, autant la nouvelle 
reine et son confident s'occupèrent à l'isoler 
et à l'aigrir. Consumé d'ennui, persécuté par 
toutes les idées tristes et bizarres qui suivent 
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un état vaporeux, ee tfraaarqaertigTetUitde . 
plus en plus sa patrie. Il ae se tïorisf^itpas 
d!avoir rerioDtié à u» trôoe où h mort 
d'ttD enfant durait pn le Ëùre monlifr. At- 
bérohi l'irrita conli« le régeift, hli rap^ 
pela d'aoeici» grie&t et la terrible aceo- 
salioB que la eoitr d^pi^ne avaH appMjés> 
obntre ce pnoce. il lai représeobiit.^te 1^- 
Gceurs des Ftaoçais étaient toujdim art- 
verts au peEit-^ de Lonis XTV; qoe, la»' 
ses des désordres dn ^^nt^ et craignant 
ses nouveaux CFiraès, o'éteit lut qu'ils im- 
ptoraiçDt Ëa offrant à son iliallre oetle es^ 
pérance éloiguée, Albéroni s'occupait de 
projets dont l'-exéculien devait être pro- 
chaine et demandait les idées les plos vastes 
de la politique. Il se proposait de lutter 
contre l'Aatriche Avec les mâmes* mo^us 
qn'aivait emi^ojé» le cardinal dé Richeliett 
son modèle. It votdatt snrtdut renverser la 
domination dé l'enapèrenr tin Italie et j 
rétablir celle de l'Ëspagoe. 

Ce ministre possédait un grand talent pour 
l'administralion. Ses vues à cet égard étaient 
aussi nettes et aasid séres que ses combinai- 
sons de pobtique ejttérieure étaient gigan- 
tesques : il prit, pour relever les finances de 
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l'Espagne > le parii qu'on aurait dû [^eodre 
en Fraace, celui de faine .cpniiilwaer la no- 
blesse ei le clergé im ph^rges 4e l'ÉLftt 
L'Espagne Jt'asak qas pau 4e 4eJ'tes; par sb 
^délité à les acquiUer, Âlbérooi enrichit le 
tréscH' public de loiis les njo^eis ,^e donne 
le crédit. Son plan de réforme militaire c^ 
d'organisation de l'aj'jj^ée ùit jugé exceUep^ 
par tous les homn^es ^biks. Il fut c^ui 
des paini^es esp^uols qui travailla avec 
le plus de ^ële et de succès à r^inÂmer 1^ 
dé|^prable agriculivre de celle conirée. Il 
jmt les colonies à l'abfi de la ccu^lrebande 
que les Aoglais çi les Frâ^içais y e^er- 
^,aient concurjnemiaent 4epins ^ guerre de 
la successiou.Les trésors du nonvean monde 
dont celte guçfrç ^jùt retardé ■l'arrivée, 
entrèrent à Cadix , et pour la pcemière 
fois versèrent quelque prospérité dans le 
roja.ume avant d'en sortir. Une économie 
sévère et judicieuse réprimait tous les ab^s 
nés du faste, de l'indolence et <le la dé- 
tresse publique. De nombreux vaisseaux se 
construisaient, et If^spagne recouvrait une 
marine i^lpo^n.le■ 

AttjCTpai fut ébiloui dçp pi^eapiE^s «nccès 
.de scw admwoatiiation qu'il , comparait avec 
orgueil aux vains palUatifs employés en 
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France. Son ardeur à réaliser des projets 
tout à la fois perfides et chimériques lui fit 
dissiper des ressources créées par sa propre 
sagesse. La reine le pressait sur Texécuiion 
, de ses plans. Elle voyait avec des yeux de 
. marâtre les enfans que Philippe V avait eus 
de Marie-Lonise de Savoie. Son ambition 
cherchait déjà des États pour ses deux fils 
au berceau (a) ; elle demandait ces États 
en Italie. Albéroni s'était engagé à les lui 
donner, et son crédit tenait à wn prompt ac- 
complissement de cette promesse. Il cher- 
cha par quelle ptiissance il pouvait troubler 
!e repos de l'Italie avant de l'agiter par les 
. armes de l'Espagne. Les Turcs parurent 
seuls répoodrç à ses vues ; il les suscita 
contre des peuples chrétiens. 
untiMiu Soit indolence, soit bonne foi, les Turc» 
■ïi" Morit" n'avaient point inquiété l'Autriche pendant 
la guerre de la succession. Us avaient res- 
pecté des provinces hmitrophes qui, dé- 
garnies de troupes, étaient ouvertes à leur 
invasion. Aly, visir entreprenant et présomp- 

[a) Dom Philippe qui mourut en bas âge, et 
dom Carlos qni a été successivement roi de Naples 
et d'Espagne. Un troisième infant, aussi nonmié 
Philippe et aéen 1730, a été doc de Parioe. 
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tueux , arracha le sultan Achmet m à l'inac- 
tion à laquelle la Porte Ottomane s'était pru- 
demment condamnée depuis que le grand 
Sobiesky avait humilié le croissant. H tomba 
à l'improvisle sur les Etats que les' Vénitiens 
conservaient encore dans le Péloponèsç. 
L'Autriche se regarda comme menacée par 1716. 
.cette invasion. Albérooi sut enhardir les ^i.'J-j'J'^ 
Turcs à braver cette puissance qui avait à '' '"""' 
leur opposer te prince Eugène. Mais pendant 
qu'il négociait avec les Musulmans , et qu'il 
excitait le visir à tout oser, il feignait, aux 
yeux de l'Europe, de voir leurs nouveaux 
progrès avec la plus vive inquiétude ; il son^ 
naît l'alarme, il affectait de trouver le 
prince Eugène trop lent à se mouvoir. Il 
s'adressait surtout au pape Clément XI, 
dont le caractère était faible et l'esprit cré- 
dule. Il lui persuadait que les Turcs, qui 
avaient chassé sans peine les Vénitiens de 
la Morée, et qui les* poursuivaient avec le 
même succès dans la Dalmatie, se porte- 
raient sur l'Italie, et que Rome était mena- 
cée. Pour prix d'une fiotte qu'il promettait 
d'envoyer au secours du Saint-Père , il lui 
demandait le chapeau de cardinal et la sanc- 
tion des impositions auxquelles il osait soa->^ 
meltie le clergé d'Espagne. Le pape téiooi-. 
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goait par d'inutiles soupirs sa répugnance 
à revêtir de la poiu^e romaine uo prélre 
qu'on avait long- temps coondéré comme 
un aveottirier sans ia«eur6 61 sans loi. Mai4 
pendant ce temps le mùlistre e^agool se- 
mait d'antres intrigues. Il s'ad^cssAii au roi 
victor-Amédée, et lui tarait de délivrer 
toute rXldie du joug de l' Autriche,, tandis 
que celle puissance serait engagée dans une 
guerre longue et difficik contre ies Turcfe 
Il le flattait de réunir le Milanais à ses 
Étals du Piéipont. Rien ne lui paraissait 
plus fiicile que d'expulser les Autrichiens du 
royaume de Ma^es, Une flotte e^aguote. 
' à laquelle le roi Amédée ouvmait les ports 
de la Sicile, pouvait achever en peu do 
temps cette conquête dans laquée on serait 
aidé par les ,Nap(ditains euE-mêmes, déjà 
latiguésde ladominaliobaUetaanlgk. Kapks 
et la Toscane , dans cette nd^jveHe révaln-^ 
tion de lllalie, offriraient deux souverai- 
netés dont la cour d'£^pagae poisrrait dis^ 
poser. L'Hc de Sardaigne serait encore 
ajoutée au partage du poi de Sicile. Ceini- 
<^ écoutait avec beaucoup de camf^aisMice 
ces propositions, résolu de les ^énoocer à 
l'Autriche si elle était victorieuse dans sa 
guerre contre les Turcs.^ et de se livxer 
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BU£ plaos d'Albéroni si elle était batiue. 
&'àutre> princes itadiecs , et particulière- 
ment le dac de Panae , ovele de la reine 
d'Ëspag;iM, s'y prétftiwt avec nn zèk pli» 
nidiscret. 

Gepeodanl le prince Eugène, par une vio B>t> 
toire éclatante remportée sur les infidèles , "•" 
confoôdait or» projets qu'il ignorait peut- 
être encore. La bataille dePetvr>Warâdiii» 
Kvrée le 4 août i7uIï, parut menacer l'em- 
pire oUKmaan de sa cbate. Deux cent cin- 
quante mille Turcs combattant avec use 
coofasion et une indiscipHne qui délrui- 
sftLent tous les effets d'un courage fanati- 
que et d'ane iounense supériorité de nom- . 
1h%, uesoulinrent que pendant cinq heures 
le daoc de l'aroiée autridaîenne. Le corps 
des janissaire avait seul oSat nue masse 
phis difficile à pénétrer; il avait méine adi 
buté l'aile droite de l'infaolerie aUnnaiule 
^, sortie en toauvais ordre de tes re- 
tranchentens, n'avait pu 7 rentrer. Le cou- 
rage béix>tque du comte do Bonuev^ avait 
Imssé au «pribce Ëogènè, Kfônqnear sur les 
ai^es pointe, le^temps de Eépai'«roe dé- 
sordre. On avait vu ce FiJauçais intrqnde , 
dans kl dispffir3i<m du corps norâbreux'qu'il 
commandait, seporterarecdeuxcentscava-' 
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liers sur les derrières des retranchemcos 
des Turcs, tenir télé à des milliers de ja- 
nissaires, se faire jouràtravers leurs rangs, 
et revenir avec dix hommes au milieu des 
siens qui n'avaient plus qu'une victoire à 
poursuivre. La perte des Turcs fut immense; 
ils abandonnèrent tout ; artillerie , muni- 
tions , bagages. Ou prit les trésors de l'A- 
sie sur les vieux spoliateurs de l'Europe. 
La tente du grand visir fut réservée par 
les vainqueurs pour le prince Eugène. Fu- 
rieux de sa défaite, le barbare Aly mou- 
rant d'une blessure qu'il était venu cher- 
cher au milieu des escadrons ennemis , 
fit massacrer sous ses yeux un prisonnier 
autrichien, le comte de Breuner. La prise 
de Temeswar lut l'itnique prix de cette 
victoire , dont le prince Eugène ne tira 
pas tout le parti qu'on devait attendre de 
ses tatens. 
siig. Tandis que tous les États chrétiens ren- 
'^"''''^''daient grâces au ciel, et qu'Albéroni dé- 
sespéré faisait chanter un Te Deum pour 
une victoire qui déconcertait ses plans , 
le prince Ëugèoe expiait de jour en jour 
la faute d'avoir laissé retirer les vaincus. 
Il lui fallut de grands ^orts pour faire 
une, nouvelle campagne i{ui n'eut d'aïAo 
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objet que la prise - de Belgrade. Pendant 
qu'il bloquait cette importante forteresse, i/i?. 
les Turcs s'àpprochant toujours de lui. et *°*^ 
chercbant à l'environner sur tous les points^ 
lé tinrent comme assiégé dans son propre 
camp. Les ressources de l'art militaire ne 
manquèrent pas à un tel général pour sor- 
tir de cette position , mais sa déMte à De- 
nain compromettait bien moins sa gloire 
qu'un péril de cette nature. 

Ce fut là sans doute ce qui rendit à Albé- '^fM™' 
roni l'audace de continuer ses projets sur *'^' 
l'Italie; d'abord il voulut prouver sa fidélité 
à remplir ses engagemens envers le pape. 
Les Turcs assiégeaient Corfou, une flotte 
espagnole de six vaisseaux de ligné et 
quelques galères leur fit lever le siège. Ce 
fecile exploit éblouit Clément XI ; et comme 
Albéroni lui promettait d'ailleurs de sou- 
mettre le clergé espagnol à des droits . que 
le Saint-Père s'étonnait de réclamer en vaîo ■ 
dans ce royaume catholique, Clément lui 
donna ou plutôt se laissa extorquer le cha- 
peau de cardinal. Albéroni crut qu'il pour- 
rail jouer toutes les cours de l'Europe après 
avoir joué celle de Rome. 

Mais déjà le régent avait eu recours à un ^^^^ 
moyen décisif pour se mettre à l'abri des !',^t^^! 
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numœQFres de ce prélat ambitieux et de la 
jalowB que CDDservait coulre lui Philippe V. 
Un ixailé d'alUaace eoire la Fr^uoce «t J'Aor 
gleteire avait ét£ signé le A iwyier 1717,!^ 
màtsoiis de Hanovre et d'Orléaps s'y «loor 
naieni de nouvel*» ^araolics d'après le» 
iB^ses du t«uié d'Uirecbt, l'ooe poor h 
troue qu'eUe ooctipait, l'autre ^our eelai«* 
elle pouvait mont^. Celait de la part du 
régent aonoacerdes eipéranceB iqii'on pour 
vaitioEierpritcrdeia manière la plus sinistre. 
C'était rappeler les affreux sospçoQs que la 
douceur et ja frivolité mémede «on admiais- 
irabOQ iivftient faîi loiaber. Il ne crtit px) 
•qu'une caloraoK long-terop» reflétée -pàt 
lui ôt^ le droit d'user d'une prévoyance et 
de précautiotis qiiie tout autre prince aurait 
montrées à sa fiscé. D'aiJiéups il était fati- 
gwé d'avoir résisté pendant plus d'ua ao 
aux iaetauces du lord &airs, à ceWa de 
l'abbé 0ub(»$ , Àa marquis Ae Ganillac et 
du duc de Noailles, qui s'étaient ligués pow 
vaincre ses saoules. Mais il fat inexca- 
«able d'av<»r .acheté à des cond^oes huiiMh 
liantes une atliaàce beaucoup plu? aéeessàin: 
au roi George qu'à lui-même. Par l'un des 
articles du trïùté, il ceDouvelait l'eog^ge- 
ment de démolir le port de Donkercpje, et 
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promettait de combler le c^oaltlé Macdick 
que Louis XIV avait fait construire .povip 
diminuei' l'afiront de la loi qa'Aa :Iili avait > 
imposée. Le régeot s'c^ltgeùt d« plù> à £lûrb 
ebûsffl- le prétei^ant d'Avignon Pt à lo 
renrojep au-ddà des Alpes. Le rm. Georgs 
que l'abbé Dubois., nâgociafesar rénal el 
sans dignité , avaii bassement prévenu et 
Suivi en Hollande et en Hunovre comme un 
àe ses courtieaa» , «'était montré iofleubl* 
Sur l'article de Dtmkerqae et de Mardick^ 
II lui importait , disaient ses plénipoteotiaireSf 
d'insérer dans le traité une condition qui 
flattait l'orgueil de la nation anglaise. On ne 
rougit point de lé satisfaire aux dépend dé 
l'honneur de }a llVance. 

Xie duc d'Orléans exerçait i^n tel ttsr 
cendant mr le conseil de régeD««) qu'ua 
seul bommé oSa s'y élever contre ce traité. 
Ce fat le mâiréelial dtJxe!Ies, fun des né- 
gociateurs de la paix d'diiecht. Il a»ait dé- 
claré qu'il se laisserait plutôt couper la main 
que de, signes* hb pacte houleux et impoli? 
tique. Gomme ott est loajoors pressé en 
t'rance d'applaudir à tout ce i^fui annonce 
de l'oppositiôfi et de la fermeté , on rêp'é' 
tait avec admiration lé niot du maréchal 
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d'Uzellcs (a), lorsqu'on apprit «ja'U avait 
signé, 
i.M.4i.rt Bientôt il s'ouvrit un combat d'artifices 
tTri^" diplomatiques enlre les deux Cours qui ve- 
naient de s'allier , pour savoir quelles puis- 
sances entreraient dans ce traité , qui pou- 
vait ou maintenir ou renverser la balance de 
l'Europe. L'Angleterre , depuis la guerre de 
la succession, entraînait la Hollande dans 
tous ses mouvemens. L'adhésion de cette ré- 
publique était assurée, et le régent n'avait 
point à en prendre d'ombrage. Mais la qiia- 

(a) Le maréchal d'Uxellea ayait d'abord été 
destiné à l'état ecclésiastique; mais à la mort de 
son frère, en 1669, il entra au service, s'y disUn'- 
Çua par plusieurs l>el] es actions, et surtout par la 
défense de Majence , qn'il rendit faute de muni- 
tions, après soixante-seize jours de tranchée ou- 
verte. N'éanmoins la crainte des reproches de 
Louis XIV le fit tomber aux j»eds de ce mo- 
narque, qui lui dit : ReleMZ-voua, M. le marguit; 
voua avaz défendu Mayence en }iomjne de cœur , et 
capitulé tn Homme d'etprit, H n'était pas moins 
propre à négocier qu'à combattre , et il fut l'un des 
plénipotentiaires de Gertmy dember^ et d'Utrechl. 
Maréchal de France en 170^, et membre du conseil 
de régence en 1715 , il monrut en 1730 à quatre- 
Ttngts ans , sans avoir été marié. Son nom s'éteignit 
Avec lui. 
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tpièihe puissance qui devait être appelée au 
traité, était le sujet d'une contestation se- 
crète et importante. Il fallait choisir entre 
l'Espagne et l'Autriche. Les vœux du ré- 
gent étaient pour l'Espagne; le roi George 
avait un intérêt personnel à rechercher 
l'Autriche. Celui-ci se voyait, comme élec- 
teur de Hanovre , dans une situation violente 
qui lui reodait nécessaire l'appui de l'em- 
pereur. Allié du czar Pierre I*"", il s'était 
joint à tous les princes allemands qui, sous 
la direction de la Russie, avaient profité 
des malheurs du roi de Suède, Charles XII, 
pour lui arracher la Poméranie. L'électeur 
de Hanovre avait irrité les deux illustres ri- 
vaux du Nord, en les trahissant ou voulant 
les trahir tour à tour. Il les voyait tendre 
à se rapprocher, et ne doutait pas que leur 
union ne £ût scellée par la ruine de son 
éleclorat. La puissante Autriche pouvait . 
seule le défendre en Allemagne; il la recher- 
chait avec l'empressement d'un vassal in- 
quiet, et s'efforçait cependant de cacher 
ses démarches à la cour de France. 

Le régent avait un intérêt bien opposé : 'j^'Vo^ 
s'il réussissait à faire entrer l'Espagne dans '^'■ 
la quadruple alliance, il recevait de Phi- 
lippe y, c'est-à-dire du ^ul rival qu'il pût 
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CTaiD^re , noe garantie pour ses droite 
ércDluels à ia cooronae d« France. De 
plus, il resserrait l'union potidqae des deur 
binDclies régnantes <Ie la maison de Boiir- 
bon; il pouvait intimider l'Ai^fiche et se 
rendre l'arbiire des difiërends qui allaient 
naître entre elle el l'Espagne , relativement 
aux État> d'Italie. Le caractère opiniâtre da 
cardinal AUxroni s'c^^iosa à un jilan aussi 
sage. Le régent n'eat ^us d'autre parti à 
prendre que. d« chercher toni les moyens 
de perdre ce ministre dans Pesprit de son 
maître. Mais Albéroui eut l'oùl ouvert sur 
toutes les intrigue» dir^éea contre lui. Q 
fit arrêter un Françiûs distingué, Louville, 
qui avait lonig^emps joui de l'amitié de Phi- 
lippe V, et que la princesse des Ursins avait 
. (ait disgr&cier. Le régeât l'avait chargé de 
Doire à la cour de Madrid «des propositions 
avantageases ci ménoe brillantes; eUes ten* 
daient àxréet en Italie des apanages- poor 
les fils d^Elàaheafa Famèse, daus les do'- 
fjiès Je Panne et de Toscane. Le régnât 
allait jiaqa'à pronctCre que son crédit au> 
près de rj.Qgleterre obtiendra^ de cette 
puissance la nestitotion d« GJhrâ^r à l'Ës^ 
pagne.' Qurgé -de iaive de telles offi^> 
Louville fut renvoré. comme un vil espiopi. 
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L'ariiitvâ-i^a'afïïit «(te ^uf lui ûh )6dtiarc|në^ 
subji^ué ai le mit poitri à l'abri^ du plus 

Un détifd Agent, auquel le éwe â'ÔHéanïf 
*at récoB** jKrtit entraîner la disgrâce d'Aï-- 
bêt&ùi ,■ (mÎ biëblèi dêcobcèrté âaiTih 6^ 
teaiativès. C'était Ife père DSiibeoioo , Téitiitë i 
et €Oftfesse*i* dn i^i. Eonettrî liiûide et eau-- *'' 
t^QK dof ptéttûét' toinlstrè ,• il n'osàii* l'at- 
taquer qtïe paf âéi insinuation^, etcrai-t 
goait touJMA^ qwft le roi- Éi'a^t lés rêvé' 
"kat k son épÔTi6e-0u au tî&i'ffînal l»i-raemé. 
I^AiUâarsj U demandait au du<! 'd'Orléans,' 
pour prix deâ services qu'il- lui rendait à cet 
éo^d, une* conditioft que ce prince n'était 
pas pressé de remplir; c'était de ^tisfàird 
terjéiunes-de Frantïe Mt t'aSéUie de U 
bulle. fojMik pM lo roi ' dë^ sâdrdès a1^ 
taquèfl da père &aubeBt<M ; Àffiérom fif 
fafflt dé bwiiï'qn'ilépoavaiHa^c^ moine et 
le tédui^ à de basais pimiéiiVt'ÛiJias. H M 
tardait de se venger <ur M 4ttC' d'Orléifni 
Même; et de IbotHtet qu^ hi éUit plus fa- 
eUé de*ettv«T*»'Un rég«ïl 9e: France, qa'iï 
ne f éiail à ée pdnce de.ccdbnter un mi- 
iHstre tel que lui; Oétail encore ti-op peu 
pour cette tôiàgkiàtioBardenfe; dèpub long- 
er. i3 
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,i^^«i. temps il roulait daussa pensée le projet dâ 
précipiter du trÔBe d'Angleienje TélecteUc- 
de Hanovre, et d'y rétablir le- fiU de Jac- 
ques' IJ. ^ofiil, il voirait frapper l'Autriche 
au moment ; où cette puiss^ce- q'$Uit pfts. 
çncofe sprlie de sa goerre contre-lps Turcs», 
et la conduisait avec eBibai;ras et lepteur. 

* " Ij'exaltaLÏon d'en çs|)rit turbt^l^t et le dé- 
lire de l'orgueil lui Brea4;p,r«çipiter l'exé- 
cution d'uu plan d'où, suivantges espérances, 
devaient r^su^er ré)}ranlega>QDt fie toute l'Eu- 
rope , rh(i[pj)i^tion de l'iUilrtehe-, la renlréQ 
triomphante. tde^ Espagnols en Italie, uïf 
grand c^Ç:dQ(ioé -àl'emjpired'ÂlIiemagpey 
la chutç et peut'^e la inort4n duc d'Or- 
l^aps, IçTœu gepéral des Fiançais pour 
rapp^er. parmi eux PhUippe-Y, au moms 
pqnime .\égerip_, l'espuUiftd du pqî d'A,ngIpT 
■Ji^rre et ççlle du, roi de Foîogiie'i.touS' CC3 
coups partant de la monarchie d^nti^trc»^ 
^ns aupai;aiy9fit,:plusieurs.soatenai«9 s'^ftaieul 
partagé les:,d^oi3illes. ■;■, ■ i - ■ ■■ ,■■: .;j 

pr«i;*r. Albéipni ç'anï(onça .paj;, une entre^is^ 

a^'^"£I^. qu'il Toujait p^i^nter comipe le comble d« 

l'audace, et qw éloDn{t'par.sa petitesse et 

par sa perfidie. Une flotte espagnole , de^ 

apprélâde laquelle ilavait.étouiiçUtoutesles 
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coîurs , et particulièi'emenl celle "dé Kôme > 
aa lieu d'agir; contre les Turcs, se portaino- ]JJJ,' 
fûnément sur Me de Sardâigne cédée ài 
i'Aatriche' par le traifcédlJtreeht. Huit mille 
bommesi, sous la conduite du marquis de 
Liey<ie,: achevèrent en deox: mois la codquête 
decetibsille. I^s.prinCe$ d'Italie ne se hâtèrent 
pdibbde, r^ondre-au signal que l'Espagne- 
leur:donflBit'd'éclaEter. Le pape éprouva ua.- 
repentir m^é'de confiosion, d'avoir accordé' 
le ' chapeau- de cardins^ a un ministre qiH, 
pour iè sorpriendre, lui avait montré tous led 
aenlûaehs hérb'ft|ues. et pieux dont ou se pi-^ 
qhait fttt teQips!des sEoiâedes. Le Toi de Sicile 
Que £tà l'Autriche que: de ce» menaces qu'on 
est sûr de délonpn» par nn salaire. Le vé^. 
g«nt parot'.tcèapeajoiEenséde l'inr^ioR delà 
Sardaigrie> «*:& 'de botmei foi toutes les dé*f 
marches, qïii pouvaieDLpréreDiF.un embrase 
ment généBal. L'dkn^feien'e, son .alliée , se-- 
eonda en apparence, tes louveotares paei- 
fij^ues, ianLÎ» elle fht. 'enchantée id'afoir un 
firéitexle ;pouc .araiér de se» côté ', - et pour y 

«Déantin l»!marine:reiiaissaà4é:déi'ËS[.>agué. / 

Voyons maintesoflotile' projet, plus hardi ^_ ^ 
qU'AlbéèJni .avait eonçu. po^- opérer uneCôî^fi^ 
nouvelle revolukion^en^Ab^élerre. Les ios-ïijUîi^ 
trume^ diontil avîiit iàit choix jetaient Vi^t 
i3. 
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grand éd^ anr cattc cmtoeprise ; c'étaient les 
deux hoiUDaes les plus extraottlinures de 
ee temps; deux rtraux, deox eaneoùs <]qî 
paraisaaieot irréconolUablcs, Pierre I*' cl 
ChaHes XU. Ni l'on m l'autre n'avak anoon 
intérêt au rélàblissansat des Staarts; la re* 
Ugioa qu'ils .professaient devait méoM leup 
dofloer de la répugnance pour mie expédi-' 
tioD dont le succès aurait 'ëtenda le pàuTcip 
en Saint-Sté^. Mais ces monarques élaieak 
entraînés par itne patsidn ptnsibrie ohoz eux 
que la'religion; ils épronvaient lelxsDin con* 
tinuel d'étonner le monde. Atbêroni mit «^ 
gloire et sa politique- à les réunis à fes dÉfi- 
ger d'après des inspiratiO|is qui' ne pouvaient 
^adresser qu'à de telles amosi. 

Xa caar Pierre, dont le csaradtève offrail 
UD perpétuel mélange de bizarrerie. et de 
grandeur, de barfaaoie et de géoérositéT 
»était senti ému ^obf noUe oompaSsÏMt 
pour le» nbrflieor» de son adversaire, at» 
momant où la destinée lui offraù tous lesi . 
moyens d'achever sa raùic. Itioa ne^ Tavaif 
^us frappé d'aAraBiation que I» manière 
dont Cbarles s'éMiitdélendn dans Slrafeand, 
. s'en était écl):afipf,:et s'était «en^, sur la 
^rwège, de l'ardeur que le roi de Daoe< 
■lanck avfiit:jnisa à te saisii^' «le ses^idé» 
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pOnflles. Fil» d'avoir acquis une ghnre im- 
mortelle en lie combattant, Pierre s'en |ffO- 
ntettait une plus éclatanbe en joigoaBt sea 
armes anx siennes. Il était mécontent de tons, 
les princes d'Allemagne qu'il avait invités à 
se jeter &ur la Poméraoie suédoise, dans le 
temps où Charles XII, réfugié et presjn* 
pri&onoier chez lea Tutésy laissait tons ses 
États à l'abandon.- Après s'être emparé de» 
[4aces' et de$ iles, o^ets de lenrambitioa, 
ces princes Paient réfiéchf sur le danger 
de laisser intervenir dans les iotéréls dn 
Ooi^ gennamque les Rossea, peuple à peine 
Sorti de la barbarie, poissant par sa masse, 
par son courage, et formidable à tous ses 
voisins. L'électeur de Hanovre, et Frédé- 
ric I<*, reconnu roi de Prusse par le traité 
d'Utrecht, avaient, comme je'lfai dit plus 
haut, excité les resseDlimCns du ozar. II ne 
s'offensait pas moins de la poliliqse ingrate 
d'Auguste, roi de Pologne et électeur de 
Saxe , qui recherchait la prolection de l'Au- 
triche, a6n de se soustraire à celle dont ta 
Russie loi faisait sentir le poida. Pierre ne 
pouvait pardonner celte conduite â un jaince 
faible et voluptueux auquel il avait rendu 
deux couronnes. 
Un minisipe de Charles XII, le comte. 
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de GoertE , dont le caractère avait one sin- 
gulière analogie avec celui d'Albéroni, et 
qui enira en correspondance avec lui , 
employa toutes tes ressources de l'esprit le 
plus habile à réconcilier deux héros qui 
s'admiraient, et à les porter contre d'au- 
tres ennemis. Mais, pour sceller cette paix, 
<■ il fallait décider Charles Xïl à céder à ta 
Russie les belles pronnces que celte puis- 
sance, depuis la journée de Pultawa» avait 
conquises sur ta Suède : la Livonie , l'In- 
de et la Garélie. Une telle cession que 
le monarque le moips passionné pour ta 
gloire n'eût faite qu'avec une extrême ré- 
pugnance, ne révolta .point l'esprit de 
Charles, parce qu'où lui parlait de nou- 
velles coufoones à distribuer. Il eût con- 
senti à être moins un rot qu'un général, 
pourvu qu'il eût toujours à- nommer et à 
renverser des rois. ^Pierre lui faisait à cet 
égard toutes les offres qui pouvaient l'é- 
blouir le phis; dans ses ressentimens con- 
tre le roi Auguste, il proposait de réta- 
Uir sur le trône de Pologne Stanislas 
Leczinski, que Charles XU j avait élevé, 
et que lui il en avait fait descendre. Il 
consentait à faire un . souverain assez pois- 
sant du duc de Hotsteio, neveu du roi 
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de Suède, que le roi de'DanemarCk et 
l'élecleur de Hanovre avaiéût dépouillé de 
ses États. On eût chassé Auguste de la Saxe, 
et George du Hanovre. Ce n'était encore 
là fjue la partie la moins briUaole du plan 
que, par l'entremise du comte de Goerlz, 
Albéroni présentait à l'imagination bouil- 
lante des deux héros du nord. Tandis que 
Pierre eût accompli toutes les entreprises 
dont l'Allemagne eût été le théâtre et la 
proie, Charles XH, porté sur des vaisseaux 
que Pierre lui conHait, devait descendre 
à la tête de trente mille Suédois sur les 
côtes de l'Angleterre ou de l'Ecosse , - y 
rallier tous les Jacobiles, et proclamer à 
Londres le chevalier de Saint- George, 
roi de la Grande-Bretagne. 

Mais l'argent manquait pour eommen- j^ „ 
cer ces expéditions. Le czar Pierre était -ri 
encore bien éloigné de recueillir les fruits 
de ce qu'il avait lait pour le commerce , 
l'agriculture et la civîUsalion de sou vaste 
empire. Ses guerres continuelles avaient 
contrarié ses projet» d'amélioration. Son 
revenu n'était évalué qu'à vi^gt-un millions 
de Uvres tournois. Charles XH avait réduit 
la Suède à un état de détresse dont elle 
ne put jramais se relever. Albéroni promet-^ 
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tait de ricbos -subsides; mais il denundaît 
encore quelque temps pour nt^tlre les fi- 
nances de l'Elague à pprtée dV foorfiiF. 
Ces intrigues avaient rempli Vaaaée 171Ç, 
et leur résultat ne devait éclater que dan? 
l'année 1718. LesfréqueDsvoy^esducpmlP 
de GoerU avaient exciié le» soupcaaDs de la 
France et de ){' Angleterre. La Haye était \p 
centre de sa correspondance ; il s'y était 
rendu (a) ; le duc d'Orléans le fil observer 
par des espions qui gagnèrent bientôt la 
confiance du unnislrc suédois., en se pré- 
sentant à lut comme des hommes pleins d^ 
ressources pour les soulèvemeps et les conS" 
pirations. La cour d'Angleterre , effrayée 
des renseigncipeDS que celle de France lui 
fit passer sur les projets de Pierre I** et dç 
Charles XII, détermina la Hollar^de, cette 
répubhque hospitalière , à faire arrêter 1« 

(a) Le ciac élail à la Haye lorsque Goertz y »r-r 
rira; maïs ce monarque ne le vh point : u H aurait, 
» dit Voltaire , donné trop d'ombroje aux Etals- 
» généraux, ses amis , attachés au roi d'Angleterre. 
» Ses miaislres ne virent Goertz qu'en secret , avec 
il les plus grandes précaattoos , avec ordre d'écouter 
» tout et de donner des espérances, sans prendr» 
» aucun engagement. » 

JiiHoir& de Ruisw epos Pierre- U- Grand, 
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comte de Goçriz , et envoya à la tour de 
Londres Gillembourg , ambassadeur de 
S(iède en Angleterre. Gomme Charles ne 
pouvait encore venger l'a&ront qui lui éUiit 
fait dans la personne de ses ministres^ i) 
çlédaigna de se plaindre. Le czar Pierre 
lui donna Tassurance que cet incident ne 
\e ferait pas renoncer à leuj^s grands des- 
seii^s. Ils avaient tous deux à occuper leur 
loisir pendant m assez long .délai. Charles 
entreprit nnc nouvelle conquête , et Pierre 
un nouveau vo>yage pcflir échapper à l'ennui 
de l'inaction. Le premier se porta une se- 
conde fqis sur la Norwège, çt choisit, pour 
s'avancer dans ud climat aussi âpre , la sai- 
soii la plus - rigoureuse. Celait ainsi qu'il 
ïnetlait à profit la leçon de Pullawa. Pierre, v«,, 
animé d'un désir plus sage , voulut visiter fcu 
la France , connaitre tous ses beaux établis- 
SMuens, et surtout étudier ceux qu'il pour- 
rait transporter sur les bords de la Mcwa. 
Il se proposait aussi de détacher la France, 
s'il élait possible, de l'alliance qu'elle avait 
déjà contractée avec l'Angleterre, et delà 
détourner de ceUe où mt voulait l'engager 
avec rAuiriche. ' 

Ce fut un sujet de joie pour le régent , 
que Tarrivée d'un voyageur aussi célèbre , 
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aussi bizarre. Comme son gouvernement se 
fondait sur le plaisir, il était charmé que le 
czar vînt s'offrir à la mobile curiosité dea 
Français. On rendit à Pierre des honneurd 
qui parurent bientôt n'être qu'une gène 
pour lui. Il arriva à Paris le 7 mai 1717. 
Après denx ou trois jours donnés aux visites 
d'étiquette , on le laissa suivre à son aise s^ 
caprices et ses habitudes; examiner, loue^, 
blâmer tout ce qu'il avait eu l'ardeur de 
connaître {«). Il rechercha peu le régent, 
et ne fut nullement séduit par ses qualités 
brillantes. Ce prince , de son côté , craignait 
de donner des ombrages au roi d'Angle- 
terre , en paraissant s'occuper avec le czar 
d'autre chose que des soins et des atten- 
tions délicates de l'hospilalilé. Pierre af- 
fectait d'admirer tous les établissemens et 
toutes les actions de Louis XIV. Il condam- 
nait les mœurs de la cour du duc d'OrléanJ, 
quoique les siennes fussent loin d'être pures; 
(a) Le czar ne voulut point paraUre en pablic 
avani la première visite que le roi lui fit (le lomai). 
Il le .reçut k la porlière de son carrosse , l'en vit 
sortir, et inarcLa de front à sa gauche. Dans la 
chambre élaienl deux fauteuils ; le roi s'assit dan* 
celui de la droite. Pierre le prit sous l^a deux bras , 
Je haussa , et l'embrassa en l'air , au grand éEonne~ 
nent des spectateurs. 
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mais des Tices bruts lui paraissaient des 
verlus auprès des vices raffinés. D faisait de 
grands excès d'intempérance ; et , dans se$ 
repaè de scylhe , il se moquait des soupers 
du régent. Il montrait peu de goût pour les 
arts , mais une attention très-exacte et Irès- 
ingéni^use à connaître les procédés des mé- 
tiers utiles et des ouvrages mécaniques dont 
il voulait enrichir ses Etals, En visitant le 
beau mausolée du cardinal de Richelieu , 
dans l'église de la Sorbonne , il parla avec 
le plus grand enthousiasme de ce ministre. 
Je donnerais, disait -il, la moitié de mes 
États pour avoir un Richelieu. Sans doute 
le tyran de Louis XIII n'eût pas été celui 
d'un homme tel que le czar Pierre ; mais 
à coup sûr l'un des deux eût péri par les 
coups de l'autre. Comme le czar n'entendait 
pas la langue française , il ne put juger de 
l'esprit d'une nation aussi polie, que par les 
soins ingénieux de plusieurs seigneurs. Dans 
une fête que lui donnait le duc d'Antin à 
Pelitbourg , il fui. ravi de voir , sous un dais , 
son portrait et celui de la czarine son épouse. 
A l'hôtel de la monnaie , on lui montra son 
image sur une médaille qui venait d'être 
frappée devant lui. La légende en était spi- 
rituelle : Vir^ actjuirit eundo. 
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Le respect qn'il (émoignait pour la mé- 
moire de Louis XIV, le conduisit à Saiot- 
Cyr; mais ce hit là qu'on put voir la gro»- 
, sièrelé barbare que conservait encore ctx 
législateur. On prétend qu'il souilla cetlo 
chasle retraite , en y amenant à sa suite une 
vile courtisane qui l'accompagnait ^ailout. 
Ut ». Madame de Mainlenon , préreoue de sa^visile, 
«. T'ne quitta point son lit, peut-être pour se 
dispenser du oérémomal. Le czar en fut ci- 
fensé , au moins il parut s'en venger par une 
incivilité réfléchie. En enlrant dans la cham- 
bre de la veuve de Louis XIV, il tira lui-' 
' même les rideaux des fenêtres , puis totit de 
suite ceux du ht, s'assit au chevet et lai fît 
demander , par son interprète , quelle était 
sa maladie ; elle répondit : mie grande vieil' 
lesse. Il ne daigua plus lui adresser aucitne 
parole. Il la regarda avec beaucoup d'at- 
tention. « Vous cpoye» bien , écrit ma»- 
» dame de Maintenon à sa nièce, qu'il ea 
» aura été satisûiït!» Il se relira sans, la sa- 
luer. Quand cette étrange visite fut cai>- 
Doe , les fcnunes se virent toutes ofTenséo 
dans la personne de madame de MaioLè- 
noQ ; l'admiration se Fc&oidit pour le héros 
moscovite. Il montra plus de déférence powr 
Icssavans que poar les àmiea. Ce. puissant 
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nioaan|ue tint à lumiieBr de voif sdn aom 
placé sur la liste des membres hojiôt'aîres di 
l'aciadéimc' des sciences. Oa prétend qu'ea 
quitlantla France, il témoigDabeâacotipde 
tristesse, et qu'il prédît, arec regret, qu'ua 
« beau paja ae tarderai» pas à se ruiner par 
le kise. Et cependant il transporta [^atôt le 
luKe que les solides avantages- de k eifilisa'- 
tien dans ses vastes Etats. 
. Le seul efièi potitiqoe de s/an ■voyagé en 
France , et ^ ses communications peu fvé^ 
quentes avec le régent, futd'aroitfaltrEfudM - 
la libeité au comte de Goerta. H est à ffté*^ 
snmep qu'il 'détail déjà beaucoup 'Tefroîdl 
poiir le« projets audacieux de c€ initûstM^ât 
d'jtibérâni. Il ne troulida pouitifEurope p&t 
ces espédition* CG«ï^quéca., mais itll^pcflï* 
vanta pftr uni cataslropha tKigiqa<(. - 

Âiï moaiMt oîL it srrait quîHé se^ États Pr» 
ponr voyager , il était Tïveoietit iprilé eanljre "^f"^ 
son fils aîné Alexis ; lië de sa prènù^m^femma 
Ëudoxie Lapôi^bm^ ispi'A juvait- t<ép(tdiée y 
aecusée injustâfDetit'â'adf^ferè , elien^métf 
4ansoa dôîbe. Le ^eune piiùOe s^él»iji lou- 
joiors r«sseMi d» I4 baine que le cUir portiùe 
à as mère. Soh «ai^ctère é^ait aigcl par le^ 
ngueure imiutwléréds db son ëdncaiion. U 
availi ooùt^tiàa'i^M»tcm p««r les lettres el 
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pour les arts dont on lui avait fait faire utl 
rude appr«n(âssage. Des prêtres et des sei* 
gueurs moscovites , enuémis secrets , mais 
opiniâlres , des innovations du czar, avaient 
entretenu dans Alexis iin . esprit d'opposition 
<K)nlFe' de^ réformes opérées' à grands coiips 
de despotisme. Il l'avait depuis manifesté 
d'une manière si .formelle , ^tie Pierre lut 
frappé vivement de' la crainte que son fils ne 
renversât un ^ur son ouvrage.' Catherine , 
^iu'ilaji'ait'élévée d'une' condition abjeele au 
rang' de s)OU épouse , aigrissaitses soupçons 
cojQ^e ce 6|s .ioforttlné , «uquel elle eapéradt 
faire -préfécer le -«ien. Le ptiace Alexistfourt 
sit.up prétest .ausienneinia qui arvaieét- jur^ 
ca perte;, '^eb,>»'éc!iap[}anï 'de, 3a Rossi^ et 
en allant 'dffmîmdep un.' asile: à l'empereà» 
Charles yi>. son beau- frère. B.cr«t.queiia 
médiation d».c^ monarque avait. adouci.s.on 
pèrci Hétait rentcé léa iRjteSie ■avaut.le caa^ 
Çierréîawivutrao^ortéideixdlère; il fitaiw: 
çêtçr et jeteci.dans uq cacioA.je czwewite; 
le décJara. déchu de sdu 'duoit de Jauccessioa 
au irQae .et y, appela son «ecoftd fils. Ceriaià, 
ensuite qu'U; resterait t.c(uj<)ii)t» .dfis partis»»^ 
noimbjt-eux à celui qu'U..v;9fidib:ide' dépoAiit 
1er, il résolut. de le taire .nlOjîBir;. en.mêmft 
temps il lui promit U yk>isoe$ la condittoo: 
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à!ètrc son propre calomniateur et de se 
charger de crimes ii^kagioaifes. Le malheu- 
reux peincB ne- céda que trop à ce pîége 
bàrbiare^ Il se. reprocha publiquement les 
peqsées que le ressentiment lai avait quel- 
quefois suggérées. Il âyonait avoir formé 
des vœux pour la mort de son père, ets'ea 
être accusé. aUilïibunaldçlajCQafesMOQ. Le 
czar touroa d'abord sa. fureur cpalre, le, 
prêtre qui avait reçu de tels avâli7t$ansyepir. 
les lui déuODcer. Il le fît.iliyrec aux plu», 
ppoTjvanWblçs torturçs , et.bieûtotrCODduire! 
^u SiuppUpe., Ensuite., vjolaptsa promçsse> 
y profila des déclarations, estpavagantes ar- 
jfachées au pripce, poiîP.fQrineï; contre î^i 
)fA^ acou^tioji de parrjçidg. ;Ale?is fut jiigé 
parun tribupalfde cent tpiar^Dlç juge^qui; 
pyec cette unapiimté quQ produiseoB tou- 
jourf la. servitude pt la lprc«^MF,; d^clwèçenÇ 
Iç prinQei'ÇQïtpable et l<e icond^^anèirçnt à la 
mort Ce quisuivil; cet aiçrêt fujïppGprç plus 
odieux. .Qjp répandit dans. teip^bUç que le 
czar avait .4iîi>t .gràcjG à.;îon filsj et, pev^ 
d'beures, sprps, le prince; ûit trouvé mort 
dans sa prison. Le .czar osa publier que 'Z'^- 
le saisis^ment. qu'avait éprouvé Alexis , ei; 
apprenant 4!itI^ord sa condamnatipu et en-^ 
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siiiie sa pfiite, flrAÎt éié k «afis^ de cetM 
niort subite. 0& iremUa , et pCi^sonQâ' n'osa 
^Ihs s'opposer à des réfornlÈs i h des mesure^ 
de civitisàlibD qni veRaiêttt d'éire a^puyéeé 
par un parricide. 

P«Ddatit que ie cèaf élttU ^étâtîrné de se» 
^oje« polieiqijès pàt le prdcès de son fits , le 
feéroSqni devaii-^tftMp avec lui ; Cha*Ie» XII; 
ôànttyé dé ûe mit yffiiîr ai W flotte , ni f air-* 
geot , qai lui ëtaieht p^bMis péijt' i-étab)^ 
tes Staarts set lé trèhe , aSs*<^ait la ^la« 
la plus forte de la ^owëge , F^éd^rie^all ^ 
et s'applatK^aJt de tous le^-obi^cles qtU 
rendfiient son éfitreptise phj&-dtffeae et ]^ii* 
g^Àeuse. SOti Ë^iâëê ^uf^llait daàs bette 
^âlrëelé^pold de'^bivet ïe fhis ^^tivaettH. 
, Le li dêceWitoi'ei^ïS, «WflûJeil-vi^tâiliji 
" tîiaûchée , accoirtpàgirê é'itft ■ingéâieilr et 
èè deux ofBdëf^y^de bïiHe-frilj^ à nktft 
riinpFuckFi¥( #di»llïéi^S^''iiHîtttte>^ d'A^ 
ïesaïKfrei&iMftr'eflefe ciréWiWteihife^'mdrti^ 
rerA ^p^Bs^.tfàe^'étt toort ftiP cft^ée par Ïa 
tt^abisoil des offieici*s <ptt IVcè^pi^naient', 
cette opinion' paPâft «V(»r ^ffêviitu saf 1« 
doutes de qùeffjttes bidtorfen*: L'a^niée était 
ii<np<ïtieBte deé< h(»>rible5 tf a^ttt^ àfis<^^ 
<%apte9 la cotfdainnait; ta aa^ii^uédai» 
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èbnt ïatiguée de soo despotisme, el I'Ad' 
gleleire était extrêmement effrayée dtes me- 
naças de ce monacque (a). 

(a) La «Jevastadon et la dépopulation de 1» Sa^de 
à la mort de Charles XII, étaient telles qu'il n'y 
refait plus que des femmes et des filles pour la- 
bourer les terres. Aussi Clidrles avait inspiré à ses 
sujets une haine dont tout annonce qu'il fut vic- 
time. La plupart des historiens sont confainctK que 
le eoùp dont il raourut n'avaù pu partir de^la pUc» 
Ksiégée, et qu'il lui fut porié par I'ub des deux of- 
ficiers qui l'accompagnaient, l'ingénieur Mégret ou 
l'ajde-de-camp Siquier attaché au prince de Hesse , 
Beau-frère et successeur du monarque. Le chapeaK 
de Charles qu'on montre à Stockholm , ne paraît 
ipercé que d'une balle de pistolet. Ou prétend qu9 
le pistolet qui servit à le tuer fut remis à l'ingéuieuE 
Mégret par un officier nommé Cronstedt, qui re- 
prit ensuite celte arme et la garda suspendue dans 
son cabinet jusqu'à la fin de ses jours. 

L'aJde^e-champ Siquier fat soupçonné et mém« 
accusé du meurtre de Charles XII. u II avait lui- 
M même, dit Voltaire, donné lien à cette fatals 
i> accusation qu'àhe partie de la Suède croit encore. 
a II m'avoua lui-même qa'â Stockholm, dans an« 
» fièvre chaude, il s'était écrié qu'il avait tué le roi; 
» que même il avait, dans son accès, ouvert la fe- 
» nétre et demandé publiquement pardon de ce 
« parricide. Lorsque dans sa guérisoa il se rappela 
. u ce qu'il avait dit dans sa maladie, il Alt «ur 11 
» point d'eu mourir de donleori » 

14 
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La mort de Charles XII confondit Albé- 
roni, qui n'avait cessé de dire que les nuages 
du nord produiraient des tempêtes. Déjà tous 
ses projets avaient éclaté , et déjà m^eu- 
rcux dans toutes ses tentatives , it était près 
de porter la peine de sa précipitation. Dès 
qu'il avait vu le roi de Sicile se refroidir 
pour les expéditions qu'ils avaient concer- 
tées ensemble , il n'avait plus douté que ce 
prince infidèle n'eût déjà livré à l'Autriche 
les secrets de l'Espagne, et qu'il ne se tînt 
prêt à seconder l'empereur dans sa ven- 
geance, n avait dissimulé avec lui; après 
quelques plaintes légères, il lui avait prodi-- 
gué plus que jamais des témoignages de 
confiance. On ne pouvait mettre plus d'art 
à paraître dupe. Victor-Amédée fut' aveu- 
glé par la joie d'avoir encore à tromper 
une grande puissance et un pohtique donl 
la réputation d'artifice commençait à riva- 
liser avec la sienne. H ne songea point à 
mettre sa nouvelle et importante possession 
de la Sicile à l'abri des attaques des Espa- 
gnols qui avaient déjà surpris la Sardaigne. 
Excepté lui , tous les princes attendaient 
avec unç extrême inquiétude où se porte- 
rait l'escadrt qu'Albéroni préparait depuis 
plusieurs années. Elle mit en mer le iQ mai 
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1718. On n'avait jamais vu d'armement plus 
formidable; il était tel, que l'Angleterre ou 
la France elle-même aurait eu beaucoup 
à en (Craindre. La flotte était de trois cent 
soixante voiles ; elle portait trente - trois 
mille bommes de troupes , qu'Atbéroni avait 
fait instruire avec soin, et qu'il avait abon- 
damment pourvus de vivres , d'habits , d'ar- 
mes et de munitions. Deux millions de pias- 
tres fortes devaient favoriser les entreprises 
de cette armée. Au grand étonnement de 
l'Europe et à l'extrême confusion de Victor- 
Amédée, l'escadre espagnole se porta sur 
. la Sicile , qui n'avait pour sa défense que n. 
huit mille hommes de troupes réglées. Le "i"" >• 
marquis de Leyde, qui commandait cette 
expédition , ne sut pas profiler de la terreur 
qu'il avait répandue d'abord parmi les Si- 
ciliens. Il acheva lentement la conquête de 
Palerme, et ne marcha point avec ardeur 
contre de faibles corps qui se ralliaient dans 
les montagnes. 

La France ne s'était que peu émue de cette- 
nouvelle entreprise d'Albéroni. Le régent 
s'amusa de l'humiliation du roi de Sicile. 
En/în j dit-il , le renard a été pris dans le 
piège. Mais l'Angleterre, qui .n'avait cessé 
de surveiller l'armement de l'Espagne , qui 
14. 
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1718. n'avait paru négocier avec circonspecliofl , 
et faire au cardinal Albérotti des offres sé- 
auisanLesque pour inviter cette flotte à sortir 
et pour l'accabîer d'un seul coup, se -tenait 
déj^à prête à lui enlever l'enipire de la Mé- 
dilerranéé. 
vk «»irr Le i3 juin , l'escadre anglaise avait mis à 
*"Z<M ^ ^^ voUe ; l'amiral Bing , qui la commandait , 
en passant devant Cadix, renouvela des ou- 
vertures pacifiques qui , sans douté , n'avaient 
pas d'autre objet, delSp'artdérAngleiérre, 
que de tromper la France son alliée , par 
urié apparente modération. Après avoir 
eu le bonheur d'être réfusé par le cardinal 
qui , plus que jamais , était enivré de se» 
projets dé conquêtes , Biog passa le détroit 
dé Gibraltar , et chercha , avec d'excellens 
vaisseaux de guerre , une flotte embacrasséé 
d'un immense convoi. 

L'Autriche s'était également préparée à 
renverser les projets d'Albéroni. Le prince 
Eugène était sorti avec honneur de la posi- 
tion difficile où ils'était trouvé engagé Sous 
les murs de Belgrade. Il était entré dans 
cette place importante après une victoire 
chèrement achetée. Il avait annoncé que le 
moment était venu de chasser les Tures de 
l'Europe. Mais il aflecla de s'èffrayef des 
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perfides attaques de l'Espagne. L'empereur , 
menacé dans le^ro^^mne.de Naples par une 
armée qui faisait flvec peine la conquple de 
la Sicile , arrêta ses troupes victorieuses lors- 
qu'elles croyaient s'être ouvert le chemin de 
CoDstantinopIe. Il se plaignit du monarque 
qui le détournait d'une si belle et si sainte 
entreprise,. et sacrifia lui-même la puissance 
chrétienne, dont il avait paru prendre la dé- 
fense; il fil la paix avec la Porte-Ottomane , r^^^^^^ 
aux dépens de Venise, qui perdit pour ja- 
mais l'antique Pélopooèse. L'Au(jiçhe con- 
serva Temesvirar et .Belgrade. Pour ne pas 
paraître loul-à-faitabandonner;les Vénitiens, 
elle n'appela point ce traité une paix, niaLi 
une Irève de vingt-cinq ans.,EUe fut signée à 
Passarowîtzle 22 juillet 1718 (a)^ et le 2 aoùtjî^;^;" 
-l'empereur entra dans l'alliance de la France ''u^l.' 
et de l'Angleterre , événement politique qui 
livrait l'Espagne aux efforts des deux grandes 

(a) La courte guerre que termina le traita de 
Fassarowitz fut remarquable par la qaanlilé de 
princes souTeraios et autres , <fiii ta firent comme 
volontaires dans l'armée du prince Eugène. Les 
princes de Savoie , de Porlugal , de Holstein , de . 
Hesse - Çassel , d'AnhalL et de Bevern ; les deux 
prince» de Lorraine, ceux de Bavière , de Wir- 
tomberg et de Saxc-SaalfeM , j déployèrent auiaut 
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puissances condoentalcs , pendant que l'An- 
glelerre allait écraser sa marine. Ainsi se 
trouvaient perdus, après cinq ans , les fruits 
que Louis XIV -avait espérés de l'union entre 
les deux royaumes que les Pyrénées sé- 
parent. Sous les formes d'une amitié per- 
fide , l'Angleterre appelait la France à celte 
espèce de guerre civile. Albéroni , par des 
menaces imprudentes , par des tentatives de 
soulèvement, de conspiration et d'assassinat , 
rompait encore plus violemment que l'An- 
gleterre le pacte intime qui devait faire 
l'appui et la sûreté de son roi. Celui qui, 
pour ébranler le trône britannique, avait 
fait mouvoir au gré de ses intrigues Pierre I"" 
Tnirit». et Charles XII , s'adressait , pour troubler 
'"""^L '*' ^^ France et perdre le régent , à des cour- 
tisans timides, quoique présomptueux, et 
à des femmes qui s'exaltaient dans leur dé- 

de courage que de magnificence. Le comte de Cha- 
rolois, alors âgé de dix-sept ans , frère du duc de 
Bourbon , premier minislre de France à la mort 
du duc d'Orléan^, et le prince de Dombes, fils du 
^uc du Maine, se rendirent aussi à cette armée 
après la bataille de Peter-Waradin et se distinguèrent 
à celle de -Belgrade, ainsi qu'au siège de cette for- 
teresse, où le comte, depuis maréchal de Saxe, 
chercha toutes les occasions de foire la petite guerre 
contre les Turcs. 
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pu, sans pouvoir se donner le ressort d'une 
grande passion. La duchesse du Maine- éudt 
son principal espoir; par elle il se flattait 
de faire rappeler en France , sous le titre 
de régent , Philippe V, oncle du roi mi- 
neur, et de revenir sur des renonciations 
forcées. Le succès de cette seule affaire 
pouvait rendre à' l'Espagne beaucoup plus 
de puissance qu'elle n'en avait perdu par 
la guerre de la succession. On verra bien- 
tôt comment elle fut conduite et comment 
fut amenée une courte mais funeste rup- 
ture entre \çs deux branches de la maison 
de Bourbon. 

Le duc d'Orléans , qui s'était amusé des *■;';_ 
discordes suscitées entre les grands , les "î;' 
voyait arrivées au point où il s'était proposé 
de les arrêter ; mais il n'en fut plus le maître. 
Le duc de Bourbon demandait à grands cris 
la surintendance de l'éducation du roi. Le 
duc de Saint-Simon n'était guère moinâ 
animé contre un prince bâtard , dont l'élé- 
vation lui paraissait un des plus grands scan- 
dales qui eussent été c^erts à des sociétés 
chrétiennes. H demandait que le régent pro- 
nonçât sur la requête des ducs et pairs , qtiî 
tendait à détruire le droit de préséance que 
Louis XIV avait donné à ses fils légitimés. 
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Pour résister anx imporlunilés de I'ud etcb 
l'aulre, le duc d'Oriéaos alléguail les égards 
qu'il devait à »a .femme, sœur du duc du 
'Maine ; l'espèce de cruauté qu'il y aurait à 
-poursuivre , sans relâche , un priace qui :ae 
«e défendait contre aucun des coups qu'cm 
'Voulait lui porter ; enfin , le danger de pous- 
ser à bout la noblesse et le pafleakent. I>ans 
■le iàit, il ne «ongeait .nullement à établir 
«ne aristocralie aussi bizarre et aussi dange- 
reuse que celle des-duoset^pairs, et il était 
bia» résolu de ne point complaire jusque-^ 
aux vœux du duc de Saint-Simon. 
i^utnt L'uniolQ qui existait entre deux hommes 
s^"-^»-» d'un caractère si différent, appelle ici quel- 
ques observations , qui ne nous détourne- 
ront pas des intrigues que nous avons à exa- 
miner. Ils partaient des deux extrémités (^ 
posées, l'un en professant un zèle austère, et 
l'autre en annonçant uee hceoce effrrâée^de 
principes. Us se rapprachaient étendant en 
un point : le duc d'Orléans avait' la prétenlion 
de mépiiser beaucoup l'espèce hnmaine, et 
le duc de Saint-Simon était rinvesiigateur.}e 
plus fin, le plusprofondi le plus o^oiâtr&de 
tous les vices et même de tous lesridicules. 
Ce dernier avait , en matières politiques 
-ou religieuses , des opinions de sectaire et 
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d'homme de parti , qui étendaient beaucoup 
sa. faculté de haïr. lie flegme libertin et caus- 
tique de GaoïUac était moins amer que la 
misanthropie déclarée du duc de Saint- 
Simon. Le duc d'Orléans et toute sa cour 
n'avaient auprès de lui qu'une haine tiède 
contre les hypocrites du dernier règne. Il 
faisait de fréquepies retraites à la Trappe , 
et sortait, du séjour ou les passions et les va- 
nités :S'anéantissent, toujours plus enclin à 
une âpre censure , et toujours plus épris de 
l'importance de sa .duché - pairie. Il avait 
pour le duc d'Orléans une amitié ffapche , à 
toiile épreuve, et moins d'hOT^eurque de 
pitié pour «ses d^sprdves. Il en voyait :|a 
source daos. un caractère plutôt flexible au 
vice que vicieux. Il s'était résigné à ne plus 
attaquer en lui une irréligion trop enraci- 
née, et se bori^ait à vouloir lui inspirer de 
la,«4ÉBelice. Le duc d'Orléans recevait ses 
reprocha av«c.un.peu de concision, quand 
ils portaient ?ur des fautes graves , et n'Avait 
d'autre moyen de les faire cesser que de se 
déclarer incorrigible. Malgré sa ; brusque 
franchise., la ténacité de ses préventions -et 
l'entêtement , de ses syslêtties , le duc de 
Saint-Simon se croyait un grand poUtique. 
X^e duc d'Orléans t'étajt plus que lui , en>e 
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gardantbien de le paraître. Ce prince n'étaî» 
embarrassé par aucune prévenlion, paraucuD 
préjugé ; disons plus , par aucune croyaocc. 
H avait l'art de tromper tous ses famiKers , 
sans leur élre pourtant infidèle ; il trompait - 
le duc de Saint - Simou plus que tous les 
autres, et celui-ci le jugeait faible et versa- 
tile pour ne pas s'avouer dupe. 

Saint-Simon était resté auprès du régent 
dans un moment où il étaitdevenu bien diffi- 
cile à des hommes probes et religieux de se- 
conder ses opérations. Le fatal système de 
Law veuait d'être adopté, malgré la noble ré- 
sistance du chancelier d'Aguesseau et du duc 
de Noailtes. Gomme il m'a paru essentiel de 
suivre , sans interruption , l'histoire du sys- 
tème , je n'en parlerai qu'après avoir achevé 
le tableau des intrigues de la cour et des 
événemens qui délivrèrent l'Europe des en- 
treprises d'Albéroni. Les Parisiens avaient 
reçu avec enthousiasme, avec délire, les 
illusions d'un plan de finances, qui promet- 
tait autant de richesses que les procédés de 
l'alchimie. Telle était leur ivresse, que le 
parlement, en voulant s'opposer à ces dan- 
gereuses opérations , n'avait trouvé que de 
la défaveur dans le public; qu'on avait vu 
sans indiguatioD^ sans murmure, le chance- 
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lier d'Aguessean exilé à sa lerre de "Frêne , 
et qu'on s'était réjoui de la disgrâce du duc 
de Noailles , à qui le régent avait ôlé l'ad- 
ministration des finances. Tous ceux des 
aventuriers que la cour n'employait pas , s'at- 
tachaient au duc du Maine ou plutôt à sa 
femme. La prudence voulait qu'ils attendis- 
sent, pour éclater, le moment où l'ou expie- 
rait, par de grands désastres et par une pro- 
fonde misère, les rêves de la cupidité. La 
duchesse du Maine s'efforçait de se contenir, 
mais le plus amer dépit perçait au travers de 
sa dissimulation etde la soumission apparente 
de son mari. 

Depuisl'exilded'Aguesseau, trois hommes 
se partageaient la confiance du régent L'un 
était l'Ëcossais Law, qui ne pouvait se passer 
d'appuyer ses plans par des coups d'autorité ; 
.l'autre, l'abbé Dubois , qui, fier d'avoir fait 
conclure avec l'Angleterre un traité, où sa 
vénalité était empreinte , ne voyait plus de 
dignités au-desstis de son ambition; le troi- i*ii.m^ 
siëme, d'Argenson(<ï), méritait, à beaucoup "« î-I^ 

[a). Marg-Réné de Voyer, marquis d'Argenson, 
naquit en iGSq, à Venise, où son père était am- 
bassadeur. 11 déploya de bonne heure dans les 
fonctions civiles amant d'habileté qne ses ancêtres 
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d'égavds , l'estime publique , et avait de 
grands droits à la reconnaissance dp rég-ent. 
C'était lui qui, ^ans sec fonctions, dejieute- 
nant de police, av^il protégé ce prince 
contre les fureurs de 1? multilude. .P ftvait 
puissamment aidé à lui faire dççerper l'au- 
torité suprême. Laborieux, vigilpnt, ferme 
jusqu'à la rudesse, il avait donné l)eaucQup 
d'éclat h une mygislrature jusque-là «eu 
considérée , et piontré ce qu'une pfllice.Jia- 
bile établie dans la capitale foui^nit de res- 
sources poMr,la sûreté et la prospéri^ d'ap 
grand royaume. Il avait souvent, été hnmilip 
par le parlement de Paris; il aspirait à s'^n 
venger. Le régent le nomma garde des sceaux 

en avaient montré à la guerre et dans les , am- 
bassades. Il créa pour Paris nne police admirable 
^qne^ nécesîitaient l'étendne de cette c^^itale et la 
misère née des malheurs de la guerre de la suc- 
cession. On lui reprocha d'avoir secondé les .me- 
sures despotiijues du père Le TeUier contre les 
jansénistes. Ce reproche était d'autant plus juste 
que le zèle religieux ne pouvait'èrapcwter un ma- 
gistrat de moeurs peu régulières, et tjui montrait 
une assez grande liberté de penser, ainsi qu'on peut 
le voir dans Ita hoUira d'un Ministre, ouvrage où 
d'Argenson est peint avec beaucoup de vérité p^r 
son fils le miarquis d'Argenson , , et son petit-fils jtt 
marquis de Paulmy. 
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et eo même temps chef du conseil des fi- 
Daaces. 

Les trois personnages dont je viens de 
parler, se joignirent au duc de Bourbon que 
Law avait intéressé au succès de ses entre- 
prises , et même au duc de Saint-Simon , 
qui condamnait le sjsléme , mais à qui tous 
les alliés étaient bons pour relevçr la splen- 
deur de la pairie. Lç régent résolut avec 
eux de faire cesser toute opposition décla- 
rée ou secrète, par Tappareil d'un^H de 
juslice (a). L'abbé Dubois y porta les res- 
sources duu homme d'intrigue, d'Argenson 
la fermeté de son caractère , le duc de Saint- 

(a) Avant le joar coavena pour le lit de ioslice, 
oii se plut à effrayer le âne da Maine de mille ma- 
nières. On lui donnait avis qne le rigent avait de»- 
sbia de !e faire arrêter, qa'il était question d'une 
correspondance avec l'Espagne , et qu'on poursui- 
vrait ce crime d'Etat. Le duc du Maine recevait ee« 
avis avec des angoisses mortelles. D'un autre côté , 
on rassurait le comte de Toulouse, on le comblait 
de témoignages d'affection. On cherchait de même 
à isoler tous les parhsans qui pouvaient rester au 
duc du Maine parmi les vieux seigneurs , amis de 
Louis XIV. On les intéressait au triomphe des duel 
et pairs; on eifrajaitVilleroi, on caressait Yillars. 
On avait aussi pris des précautions pour intimider 
ta pour gagner quelques magistrati. 
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Simon toutesles combinaisons qui pouvaient 
préparer un spectacle bien réjouissant à sa 
baine et à son orgueil. Le duc d'Orléans s'a- 
musait à. la fois et des préparali& faits contre 
ses adversaires , et des espérances divei-ses 
qui animaient ses ministres. Il était plus sûr 
qu'eux tous de son rôle, parce qu'il était 
plus qu'eux exempt de passion. 

Le 26 août 1718, l'appareil militaire le plus 
imposant se déploya autour du château des 
Tuileries. Il y eut, avant le lit de justice, 
une assemblée du conseil de régence. Ce 
conseil était composé, en majorité, des 
hommes sur lesqueb Louis XIV avait le plus 
compté pour l'accomplissement de ses vœux. 
Le régent vit avec surprise entrer le duc du 
Maine et le comte de Toulouse, tous deux en 
manteau et prenant place, quoiqu'on ne leur 
eût point envoyé de lettres de convocation. 
Une telledémarche annonçait une résistance 
qui pouvait être d'un grand effet ; mais leur 
contenance humble , inquiète , les politesses 
recherchées du duc du Maine , qui avait l'air 
d'implorer ses. partisans , au lieu de les ral- 
lier à leur chef, démentaient l'apparence 
d'une résolution courageuse. Le régent se 
chargea d'éconduire les deux frères : il prit 
à l'écart le comte de Toulouse, et du ton de 
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l'intérêl le plus vif il l'informa des disposi- 
tions qui allaient être présenlées daos le Ut de 
justice, de la réduction des princes légitîinés 
au rang de leurs pairies, et de l'exception qui 
allait être faite en sa faveur. D le conjura d'é- 
viter unescène qui devaitlui être aussi pénible. 
Le comte de Toulouse vint communiquer 
ces tristes averlissemens à son frère. Le duc 
du Maine , en l'écoulant , montra plus d'abat- 
tement que d'indignatioD. Il semblait hésiter 
sur le parti qu'il avait à prendre. La crainte 
le poussait au-dehors, et la honte te retenait. 
Enfin , il laissa à ses ennemis la joie de le 
voir se retirer et abandonner par sa fuite les 
restes d'une grandeur , où trente ans de 
. soins , d'intrigues et d'obsession l'avaient pé- 
niblement porté. 

Jamais cependant une occasion plus favo- 
rable nes'étaitprésentéeau filsdeLouisXIV, 
pour se légitimer aux yeux d'b la nation. Sa 
cause se trouvait unie avec*celle de ce même 
parlement, qui avait fait pencher la balance 
pour son rival. Quel effet n'eût-il pas pro- 
duit par une protestation vive et ferme , dans 
laquelle il se fût élevé contre le système du 
dangereux aventurier , auquel le régent 
abaudonoait les finances de l'Etat et les for< 
tunes particuUères ! 
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Dans les occasions délicate?', oùlès coar- ' 
tisans soot placés eolre leur ÎDlérêl et leur 
boDoeur , le pins grand Donil»e se sent tou- 
joors souh^é quand on ne lui donne pas 
l'excA^e dn cotu^age. Le départ du duc du 
IVEaine fat suivi dtr silence de ses piyrtisam. 
Le maréchal de Villeroi seul , quand son 
tour rint d'opiner , serapira, et dit avec hé- 
sitation : « Il est pénible pour celui qui fui 
>> honoré de l'amitié d'un ^and monarque, 
>i de voir ainsi renverser toutes ses Tokm- 

■ » tés — Achevez , M. le maréchal , lui dit 

a le duc d'Orléans avec vivacité ; j'aime 
M mieux un eqnemi découvert que caché ». 
Ces mots déconcertèrent Villeroi; il se tut, 
et tout le conseil approuva les édits qui al- 
laient être lus au lit de justice. 

Pendant la tenue dn conseil , le duc d'Or- 
léans avait reçu l'avis que le parlement pre- 
nait le parti de désobéir à ses ordres , et de 
ne pas se rendre au château des Tuileries. Il 
songeait à des mesures tle rigueur pour l'y 
contraindre, mais l'avis se trouva ^ux. On 
vit arriver ce corps, et le» ministres remar- 
quèrent avec plaisir la coatenance abattue 
des magistrats. Ils étaient humiliés d'avoir 
vu, en traversant Paris à pied, te peuple 
indilTérent pour eus et impatient de jouir 
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lies trésors du papier-monnaie. Ils avalent ea* 
tendu dçs cris de p^ive le régent, qui sem- 
folaien l; les condamner et les braver.Les g-arde* 
et les officiers se montraient enchantés d'exé* 
coter les ordres de la cour. Le jeune roi ar- 
ma. Cet enfant plein de grâce témoignait 
une joie naïve de voir tant de personnages 
imposans confondus à ses pieds , et d'en^ 
tendre proclamer avec un profond respect 
lesvoIontésqu'iln'avaitpîKeues; vain plaisir 
qui, dans un autre âge, fit encore pour lui 
tout le bonheur de régner ! On prit place. Le 
garde des sceaux, avec une sévérité que la 
nature avait mise sur ses trajts , fit un dis- 
cours contre l'abus des remontrances ; il lut 
ensuite la déclaration du roi , qui cassait les 
deux arrêts du parlement contraires au sys- 
tème de Law. Le premier président de Mêmes, 
qui était revenu alors au parti des princes lé- 
^timés, a^nua par un son de voix faible et 
craintif les représentations dont il était l'or- 
gane. Le garde des sceaux dit pour toute ré- 
plique : Le roi veut être obéi sur-le-champ, i 
Puis il lut la déclaration qui réduisait les ^, 
princes légitimés à leur rang de duché-pai- 
rie. On exemptait le comte de Toulouse de 
cet affront pour le rendît plusseusible à sou 
t. i5 
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frère, le duc du MaÎDe.»Ge n'était point le 
deroier coup qui devait être porté à celui-ci. 
Par un troisième édit, ou lui ôtaitla surin- 
tendance de l'éducatioD du roi, et on la 
donnait au duc de Bourbon. Tout fut enre- 
gislré dans le silence. Le parlement ne re- 
prit courage que lorsqu'il fut rentré au palais; 
U fit alors une protestation , dont le régent 
le punit , en faisant enlever trois des magis- 
trats opposaos (a). 
F.LH«« Le duc du Maine , après sa honteuse re- 
i;i™™" traite du conseil , eut à essuyer les em- 
...f.-.m*. pQp[ejj^ens jg s^n épouse. Cette princesse 
redoubla de ^fureur en voyant entrer en- 
suite le premiec président qui avait faible- 
itient rempli ses promesses. Elle sentait 
qu'une heure de fermeté aurait plus fait dans 
une telle circonstance , que ses dangereuses 
liaisons avec la cour d'Espagne, et avec des 
méooniens dont il n'était pas aisé de faire 

(a) Le président de BlamoDt et dcitx conseillers 
(FajdauetSainL-Martin). La liber lé leur fut ren- 
dae au bout de trois mois. Le parlement ayant ar- 
rêlé à celte occasion qu'on ferait au régent Us re- 
merclmeiis les plus forla, Blamont, qui jugea de là 
que sa compagnie était nn frêle .appui , y fut depuis 
l'espion du duc d'Orléans. 

Du CLOS. 
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d'mirépides conspirateurs. Elie rièputpouTf 
taQt renoocer à un désir de vengeance que 
de si sanglantes humiliations irritaient en-^ 
core. ËUé se flatta que l'exlréBie timidité du 
duc du Maine aiderait à tromper le régenl 
sur les desseins hardis qu'elle se proposait 
de suivre. Elle voulut îmitér la duchesse de 
BraganCQ , qui, dans le siècle dernier, avait 
conduit le plus vaste complot à l'iusu de son 
mari , et l'avait fait coaspirateuf et roi de 
Portugal, presque en dépit de lui-même. 
^ Pleine d'admiration pour' le génie d'Albé- ,| 
roni, la duchesse du Maine attendit tout des 
secours qu'il lui avait fait promettre. 

Pendant qu'elle roulait ces pensées dans 
son esprit, )e duc du Maine allait gémir 
avec sa sœur la duchesse d'Orléans. Celle- 
ci se trouvait dans une situation tout-à-fait 
contraire à celle où die s'était vue six an- 
nées auparavant; elle avait eu alors à dé- 
fendre son mari contre les secrètes mais 
terribles accusations de son frère , et c'était 
mainlenant celui-ci qu'elle avait à défendre 
auprès de son mari. Elle satisfit à l'un et à 
l'autre de ces devoirs,' sans montrer ni un 
discernement ni un courage remarquables. 
Ses vœux furent toujours pour celui qui était 
ihienacé; mais elle s'en tint presque à des 
i5. 
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vœux. D'aiSeurs, il régnait dans ses àfféctïonit 
nDeparlialité doot on pouvait lui faire aotort. 
La fille illégilime de Louis XXV paraissait 
lenir plus à la grandeur de son frère qu'i 
celle de son époux. Popr la première fo» 
elle s'était humiliée devant cdui-ci , en ap- 
prenant ce qui s'était passé dans le lit de 
justice. Elle lui avait écrit dé Saint- Gtoud 
Doe lettre respectueuse et touchante , dans 
kqùdle son orgueil descendait jusqu'à le 
remercier' de l'honneur qu'il lui. avait fait 
eb Tépousant Le duc d'Orléans, qui, en 
^otigeant à la douleur de sa femme , avait 
perdu, au sortir du Ut de justice, son calme 
et Sa fermeté , fut soulagé en recevant les 
ÇKpressioAs d'uù . chagrin si modeste. Les 
spios qu'il mit à la consoler, rendirent à 
cettç princesse la fierté qu'elle avait paru 
déposer fin moment, et bientôt sa colère 
éclata. Le régent, sans être ébranlé de ses 
«^proches, lui accorda la permission de voir 
Sun frère. Celui-ci eut recours aux plus hum- 
bles supplications pour le fléchir; il lui faisait 
demander, poXu- toute. grâce, d'être traité 
comme le comte de Toulouse. Le régent 
accompagna ses refus de oPts qui annon- 
çaient des soupçons sérieux. 
"ïï^""" Le système de Law était altffs arrivé au 
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faite de son extravagante el pourle prospé- 
rité. Le régent , avec des richesses dont U 
distribution ne lui coûtait rien , avilissait l^s 
grands de l'Etat par la corruption , payait 
et désarmait des censeurs importuns , e| 
paraissait se flatter qu'un crédit sans base 
serait aussi sans terme. Tout le monde était 
étourdi des métamorphoses du jour. Dana 
le fracas des fortunes qui se renversaient « 
s'élevaient , se détruisaient de nouveau , les 
conspirateurs trouvaient une grande âcitité 
pour concerter et pour cacher leurs co(U-> 
plots. 

La dncbesse du Maine essayait de tous les 
projets , et croyait que beaucoup dfi petits 
moyens réunis pourraient tenir la place d'un 
moyen décisif. Elle voyait en secret l'ambas- 
sadeur d'Espagne , le prince de Cellamare. 
Ce sei^eur n'avait nullement le génie des 
conspirations ; il suivait celle-ci avec quelque 
répugnance. Neveu du cardinal delGiudico, 
qu'AIbéroni avait fait dépouilln* de ptusieucs 
dignités éminentes, il afTectait bien plus. .de. 
zèle qu'il n'en avait réellement pour secon- 
der les desseins du premier ministre de Phi» 
bppe Y, et lui exposait avec feu des démar~ 
ehes qu'il faisait avecr mollesse. Les secours. 
^'il promettait à la duchesse du Maine 
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n'étaient ni bien ^ochains ni biMi assoie 
Il parlait d'noe armée espagnole qoi fran- 
chirait les Pyrénées , et d'une flotte qoi vien- 
drait ppêler de l'appui aux noUes de Bre- 
lagne révoltés. Ici l'imagiDalîon des consjû- 
rateurs se livrait à beaucoup dliypothèses , 
qu'ils considéraient ensuite connne des faits 
•. positifii. Dès que la guerre seraib aDomée 
entre la France et l'Espagne , on ne doutait 
pas -que le duc d'Orléans, prince 'gaerrier, 
ne se mit à la télé d'une armée. On assignait 
déjà le camp qu'il occuperait, on combinait 
les moyens de l'y surprendre ; on devaiti'en- 
lever et le conduire au châleaii.deTolède. 
Pendant ce temps, le Languedoc se soulc". 
TeraiL'On croyait avoir une forte raison de. 
l'espérer , parce que le duc du Maine était 
gouvenieur de cette province. On avait ou- 
blié combien les précautions du cardinal de 
Richelieu et de Louis XIN*avaient rendu in- ■ 
signiDanl le lître de gouverneur. Quant à la 
Bretagne , ' les mesures étaient bien plus 
avancées pour un soulèvement. Les Etals de 
cette province résistaient , depuis l'année 
1717 , à des impôts auxquels on voulait les 
soumettre ; et la plupart des nobles , irrités 
du mépris qu'on avait Fait de leurs plaintes , 
parlaient sérieusement de courir aux armes. 
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L'incendie ayant été »nsi allumé au raidi 
et à l'ouest de la France , on convenait , sans 
peine , de ce qui resterait à faire. Le parle- 
ment de Paris déférerait la régence an roi 
d'Espagne , et annullerait tout acte de re- 
nonciation fait par ce monarque. Le duc 
du Maine ^ercCTait l'antorité de régent ; 
Philippe V n'en demandait que le titre. Le 
système de Law serait renversé , la noblesse 
délivrée des prétentions des ducs et pairs, et 
la cour de Rome pleinement satisfaite sur 
la constitution Unigenitus. 

Telles étaient les espérances de la du- » 
cfaesse du -Maine. Indiquons maintenant 
^els hommes se présentaient pour les rem- 
phr. Elle fit d'dbord quelques tentatives au- 
près du vainqueuv de Denain , mais elle 
n'en obtint qne de stériles témoignages 
d'intérêt. Le maréchal de Vitlars joua un 
r^e embarrass^'pendant toute la durée de 
la régence. Il rappelait sa gloire avec un 
{>eu d'ostentation, on la lai contestait avec 
une malignité ingrate^ Comme il' avait 
montré à la gv»ewe- une avidité qu'on ne 
reprochait à aucun autre général français, 
on faisait un parallèle injuste de son ava- 
rice avec' celle de Marlborough. Il était mé- 
content de la cour, maïs il ne songeait pas 
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à s'en faire craindre. La duchesse du Maine 
obtinl aussi peu de succès auprès des autres 
maréchaux , presque tous âgés > comblés 
dliODDeurs, de richesses, et qui u'avaieut 
point appris à conspirer dans la cour de 
Louis XIV. Mais elle comptait sur trois 
hommes dont le nom pouvait en effet ral- 
lier beaucoup de partisans , c'étaient le 
comte de Laval, le cardinal de Polignac 
et le jeune duc de Richelieu. 

Le comte de Laval avait l'acùvité, l'aq- 
dace et les ressources d'un conspirateur. 
L'orgueil de sa naissance le soulevait contre 
les prétentions des ducs et pairs. B avait une 
haine imjdacable contre le duc d'Orléans 
qu'il croyait très-zélé pour leurs préroga- 
tives. Il ne jugeait aucun moyea de le per- 
dre, ni vil, ni condamaahle. Tel était son 
dévouement à la duchesse du AEaine', quÈ 
plusieurs fois il lui servit de cocher tors-r 
qu'elle avait des reodez>voi0{a!i'£c l'ambassa- 
deur d'Espagfie.:yingt-deux colonels avaient 
promis, dit-on, d'enlever le r^éntau mir 
lieu de l'armée que celui-ci irait comman- 
der sur les frontières d'Espagne. Il ne te- 
nait pas à Laval qu'on ne fU un coup d'une 
exécution plus prochaine et: plus facile , et 
qu'on n'eulevàt le régent dans Paris même. 
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Les courses nocUirnes que faisait souvenl 
ce prince sous l'escorte de quelques dwnes- 
tiques ou de quelques amis plongés comme 
lui dans l'ivresse , offraient beaucoup de 
moyens de le faire tomber dans une em- 
buscade. La duchesse, du Maine trouvait les 
expédiens du comte de Lavai tantôt trop 
violens et tantôt trop périlleux. Le cardinal i,, 
de Polignac (a), dont l'esprit était vif et 

(rt) Melchior de Polignac^ né an Puy-en-Velay 
en 1661, attira d^s sa première jennesse l'attenljon 
de lionia XIV et des personnage» les- pins distiognés 
de ce règne. Il réumuait ions les moyens de sé- 
duire. Personne ne s'exprimait areC nne éloquence 
plus facile, et ne semblait plus propre aux négocia' 
tions importantes. Condnit à Borne par le cardinal 
de Bouillon , il eut beaucoup de part à l'élection 
d'Alexandre VII. Louis XW l'envoya en 1696 en 
Pologne. Sobiesky Tenait de mourir ; il s'agissait 
de lui donner pour successeur un prince français. 
L'abbé de Polignac réussit à faire élire le prince de 
Conti ; mais le parti tjui s'était opposé à cette élec-» 
tion , sut se prévaloir de la lenteur de ce prince à 
Ke rendre en Pologne ; il y arriva trop tard, fut bien- 
tdt obligié ds se rembarquer, et l'effet d'nne négor 
dation babile fut entièrement perdu. Louis XÏV - 
eut l'injustice d'eli savoir mauvais gré à l'abbé de 
Polignac et l'exila dans son abbaye de Bonport. Ce 
fat là que l'abbé de Polignac conçut le plan de son 
Anti-Lucrèce, qui ne fut publié qu'après sa mort, 
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britlant, mais doot le caractère était in- 
quiet et timide, portait dans uoe conspi- 

mais dont les fragmens élaient trés-rccberchés par 
tous les la->raraes instroits et d^an goût délicat. Les 
malheurs publics forcèrent Louis XÏV de recourir 
une seconde fois aux talens de ce négociateur. L'abbé 
de Polignac eut beancotip d'humilia lions à essuyer 
dans les conférences- de Gertruidenherg; mais il ven- 
gea la gloire de son roi par des mots pleins de fierté. 
« Messieurs, dit -il aux Hollandais, tous parlez 
B bien comme des gens qui ne sont point accoutu- 
■ mes à vaincre a. Nous avons vu tpi'il eut une plus 
heureuse occa^cm de les braver dans l«s négocia- 
tions de la paix d'Utrecht. Il rcfusade signer cette 
paii, quoiqu'elle fdt son ouvrage-ei celui du maré- 
chal d'UxelIes. Le motif de sou refus était hono- 
rable : il devait le chapeau de cardinal à la nomi- 
nation du prétendant ; et comme le traité d'Utiecht 
excluait ce prince du' trône d'Angleterre, il crut 
que la reconnaissance lui défendait d'y attacher soa 
nom. Sa liaison avec la duchesse du Haine paraisT 
sait tenir à un sentiment fort tendre. 11 entra dans 
ses intrigues avec d'autant plus d'ardeur qu'il y était 
entraîné par son ambition personnelle. Il aspivait 
à être premier ministre. Il devint, à dater de cette 
époque , l'ennemi de tous ceux qui eurent un graud 
pouvoir, et ne se montra plus qu'un esprit inquiet 
et tracassier. £n 1734 il fut chargé des affaires ds 
France à Rome,' nommé archiwéqne d'Auch en 
1736, et commandeardu Saint-Esprit en 1739. Il 
mourut en 1 741 dans sa quatre - vingt - unième 
année. 
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rftlion des précautions diplomatiques ; il 
composait des mémoires, des manifestes, 
luveotait- des chiffres, mais n'agissait pas et 
ne laissait agir personne. 

La duchesse du Maine croyait voir dans 
le duc de Richelieu (a) un nouveau comte | 

(a) Louis-François-Armand Duplessis, duc de Ri- 
chelieu, naquit à Paris en 1696. Personne ne doana 
plus d'éclat que lui à la fatuité qui avait remplacé 
en France l'esprit de chevalerie. Ses qualités bril- 
lantes et ses vices s'étaient annoncés dès son ado- 
lescence. Ses étourderies étaient calculées. Il avait 
eu l'art de plaire à madame de Maintenon , qui était 
portée à aimer en lui le fils d'un de ses plus an-, 
ciens amis. Voici en. quels termes cetle dame écri- 
Tait au duc de Richelieu sur le début de son fils à 
la cour : 

a Je SRis ravie, mon cher duc, d'avoir à tous 
dire que M. le duc de Fronsac réussit très-bien à 
Harlj. Jamais jeune homme n'esk entré plus agréa- 
bleti^nt dans le monde. It platt au roi et à toute 
la cour. Il fait bien tout ce qu'il fait; il danse très- 
bien ; il joue honnêtement; il est à cheval à mer- 
veille;]! est poli; il n'est point timide; il n'est point 
faardi, mais il est respectueux; il raille; il est de 
très-bonne conversation ; enfin , rien ne lui manque. 
Madame la duchesse dç Bourgogne a une grande at- 
tention pour monsieur votre fils , etc. » 

Le duc de Fronsac (il portait alors ce nom ) avait 
Ëiit mille combinaisons pour que la cour vit un pea- 
dianl décidé dans la complaisance avec laquelle 
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de Fiesque, babile à conduire des conij^ofs 
du sein des plaisirs. H n'avait alors que 
vingt-deux ans. Ses succès auprès -des fem- 
mes, le goût qu'au sortir de VeofaDce il 

cette princesse se prâtait à ses jeux. Le duc de Ri-t 
chelieu fut efirajé de la témérité de son fils. Il avait 
contre lui nn autre sujet de mécontentement j il lui 
avait fait épouser malgré lui une demoiselle de 
NoaiJIes, fille de sa seconde femme. Fronsac afiectaib. 
de ne témoignera la sieune que de rindifierence et 
Au mépris ; son pfre saisit ce prétexte ponr le faire 
enfermer à la BastiDe, et l'y conduisit loi-méme en' 
avril 1711. Le jeune duc j acquit quelques-nn^s 
de ces connaissances superficielles que la confiance 
des grands est si habile à faire valoir. Mais l'abbé 
de Saint-Bemi qui dirigeait ses étndes ne put pour- 
tant parvenir à lui apprendre l'oribograpbe. Bendn 
à la liberté au bout de quatorze mois , il sut se 
ménager dans madame de Mainlenon elle-m^roe 
un appui contre R sévérité de son père. Il partit 
pour l'armée , et plut au marécbal de Villars qui 
le fit son aide de camp. Ce général le récompensa 
de la bravoure qu'il avait montrée à l'attaque des 
cbâteaux de Fribourg, en l'envoyant rendre compte 
au roi de la prise de cette forteresse. La paix lui 
permit bientôt de se livrer à son ardeur pour les 
plaisirs , ou plutôt elle lui o&it l'occasion de cber- 
clier un autre genre de gloire qui n'avait pas moins 
de prix à ses yeux. Ses succès auprès des femmes 
faisaient époque dans les annales gâtantes. Il portait' 
dans sa corruption on scsndale moins choquant qu» 
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avait inspiré à la duchesse de Bourgogne, 
et qiie cette princesse avait manifesté avec 
un peu d'étourderie ; un duel brillant, un 
assez heureux début à la guerre, quelques 
saillies piquantes, une grâce accomplie dans 
toute sa personne, beaucoup d'adresse dans 

!e duc d'Orléans et ses faioris, mais il y mettait 
plus d'art et de profondeur. H prenait un tel ascen- 
daat sur les femmes dont il était aimé, iju'il faisait 
naître ou calmait à son gré leurs rivalités. Au com- 
mencement de la régence il affectait de regretter 
Louis XIV, et parlait avec mépris de l'administra- 
tion nouvelle. Un du^ l^*^^ ^^' ^^ i?i6 avec le 
comte de Gacé, et dans lequel il reçut un coup 
d'épée au travers du corps , fit tant de bmit qne le 
rég-ent se crut obligé de commencer queltpies re- 
cberches. Richelieu fnt mis «ne seconde fois à la 
* Bastille. Il y recevait les soins de mademoiselle de 
Charolois qui l'aimait éperdumeht et lui pardon- 
nait toutes ses. infidélités. Cette princesse réussit à 
le faire sortir de prison. H conduuait à lancer 
contre la cour des épigrammes qui ne nuisaient 
alors à la fortune de personne, et qui cependant 
n'avançaient pas la sienne. Désolé de n'être ni re- 
cherché ni craint , il se vengea du régent en lui en- 
levant quelques-unes de ses maîtresses, sans que ce 
prince en conçât un long dépit. La ntultiplicité de 
ses intrigues , et surtout celle qu'il eut kieniât arec 
mademoiselle de Valois , ne permettaient guère de 
supposer qu'il pût entrer dans nue conspiration. 
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tous les exercices , le rendaient no objet , 
soit d'envie, soit d'âmulalion, dans une coar 
qu'animaient le plaisir et la vanité. Quoi- 
qu'il eût éprouvé quelques justes rigueurs 
de Louis XIV, il avait vu dans ce monar- 
que et dans madame de Maintenon un vé- 
ritable intérêt pour son avancement. Il s'en 
souvenait avec autant de reconnaissance qu'il 
en pouvait entrer dans un caractère enclin 
à l'égoïsme. Le régent montrait peu d'es* 
time pour ses talens, et qe se pressait pas 
de satisfaire son ambition. Le due de Ri- 
chelieu trouvait mauvais que sou nom, l'é- 
clat et la multiplicité de ses intrigues ga- 
lantes , l'air d'audace qu'il portait dans 
toutes ses entreprises, ne l'eussent point 
élevé aux premiers emplois de l'Etal. Les . 
femmes concevaient encore moins que le 
gouvernement pût le négliger. Quelques- 
unes- l'excitaient à la vengeance ; il cons- 
pira par fatuité. Il avait inspiré la passion 
la plus vive à mademoiselle de Valois, l'une 
des filles du régent! La duchesse du Maine 
se flattait qu'une telle liaison pourrait ou- 
vrir le palais de ce prince aux conjurés. 
Elle ne négligea rien pour faire entrer le 
duc de Richelieu dans ^on complot. Elle 
lui fit écrire la lettre la" plus flatteuse par 
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le c;irdmal Albéroni. La vanité du jeune 
duc s'enivra des éloges ,d'un homln^ d'État 
.qui paraissait avoir pris son grand-oncle 
pour modèle. Il promit de livrer aux Es- 
pagnols la ville de Bayonne, où son régi- 
ment était en garnison, et de contribuera 
soulever quelques provinces du midi. 

Le marquis de Pompadour méritait aussi f, 
d'être distingué dans le parti de la du- 
chesse du Maine. Il faisait profession d'un 
culte presque fanatique pour la mémoire de 
Louis XIV. Les délais le dése^éraient; il 
eût voulu un coup décisif (a). Après lui 
et les nobles Bretons dont j'aurai bientôt à 
parler, on ne comptait plus dans cette in- 

(a) « Le marc^uis de PoiupadoiiT fut amené avec 
le comte de Laval à madame la duchesse du Maine. 
Us étaient en liaison avec le prince de Cellamare, et 
préiendaient qu'on pouvait tenter par son moyen 

des choses considérables Us firent plusieurs 

mémoires aussi faux dans les faits que dans les rai- 
sonnemens, avançant comme certain tout ce qui 
leur passait par la tête, promettant l'entremise et 
l'appui de quantité de gens entièrement ignorans 
de leurs desseins , que sur de vaines conjectures 
ils jugeaient propres à j entrer. L'abbé Brigaut, 
homme de confiance du ntarquis de Pompadour , fut 
présenté par celui-ci à madame la duchesse du 
Maine comnie quelqu'un capable de grandes affaires 
et d'une sûreté à toute épreuve. Cet abbé checchait 
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trigue que des familiers ou des domestiques 
de la duchesse du Maine, qu'elle avait liés 
à ses desseins par ta dépendance ou ils étaient 
de ses bienMis. 

Albéroni, qiii venait devoirplusieursde ses 
projets confondus, pressait imprudemment 
rexéctilion de celui-ci. Lui qui avait fait 
preuve d'un grand talent pour l'adoainblra- 
tion , il devait juger le système de Law et en 
prévoir la chule.Ilimportaildeprépareretde 
conserver avec soin des chefe aux mécontens 
que cette grande catastrophe produirait en 
foule , et de joindre l'elTort combiné d'une 

à s'ÎDtrlgtter , soit par l'espérasce de se Urer d'un 
état indigent, soit par goût ou oisivclé. 
Idémoires de Staal. 

Les Mémoires de la régence ne parlent pas du 
marquis de Pompadour sur le même Ion que ma- 
dame de Staal. Ils le représentent comme un homme 
rempli d'honneur et de prohilé , que le chagrin de 
voir dédarer la gnorre au roi d'Espagne, fils do 
son meilleur ami (du dauphin dont il avait été le 
menin après avoir été élevé auprès de loi comme en- 
fant d'honneur], avait seul déterminé à entrer dans 
la conspiration de Cellamarc. Le duc d'Orléans, 
ajoutent tes mêmes Mémoires, fut touché de la gé- 
nérosité de ce seigneur, quoique son ennemi; et 
ce fut le motif le plus pressant qui engagea cb 
prince à loi pardonner sa faute. 
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conspiration à des émeutes populaires. Mais ' 
il se croyait obligé de satisfaire prompte' 
ment ]e roi son maître que ses sombres va- 
peurs faisai«it passer bientôt des espé- 
rances les plus chimériques au plus morne 
découragement II avait écrit au prince dé 
Cellamare mettes le feu. aux mines. Il 
était impatient d'avoir les manifestes et 
les lettres qu'on avait rédigées à Paris, et 
que la cour d'Espagne devait faire paraître 
au moment où la conspiration éclaterait. 
Pour lui faire cet envoi, Cellamare choisit 
l'abbé Porto -Garréro, neveu d'un cardi- 
nal de ce nom. It fit arranger poiu? lui une 
chaise à double fond, et employa ses se- 
crétaires à copier les papiers qn'Albéroni 
voulait connaître. Muni de toutes ces pièces, 
l'abbé Porto43aiTéro partit, mais ne fit point 
la diligence que demandait une telle com- 
mission. Voici par quel accident il fut trahi : 

Il y avait à Paris une femme npnunée la Djc«v.r 
Fillon, connue de tous les seigneurs dontp^at»^ 
elle servait les plaisirs , et hée à ce titre avec 
l'abbé Dubois, et même avec le duc d'Or»- 
léans. Une fille, qui vivait dans sa maison, 
avait inspiré à i'un des secrétaires de l'am- 
bassadeur d'Espagne un goût assez vif pour 
qu'il crût deyoir s'excuaer . auprès d'elle 
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d'avoir passé quelques jours sans la voîir» 
n eut la basse iadiscrétion d'altë^er pour 
motif de ion retard on b-avait pressé qu'il 
avait été obligé de faire à foccasion du 
départ de l'abbéPorto-Garréro pour Madrid. 
Celle fille' fut frappée da Uin important 
et mjslérieiix avec lëqtf^ il pillait des 
papi^s qu'il avait irai)serit3. Elle rendit 
compte de cet entreiien à ta FiHon , qui 
Courut en donner avis à faUié Dubois (a). 

(a) Quoiqu'on paraisse adopter ici l'opinion \t 
pins Apcrcditée , qui attribue à une femme publique 
la ilécouverie Je la conspiration de Cellamarc, il 
li'ëst peut-être pas inutile de remarquer qu'en ra- 
contant ce ftdt, pksieurs conlemporarns ne disent 
pu KB mot de la Fillon. L'auteor dé \& Vit du Hà- 
g*ni dit que U ckaiae de l'abbé Porto-Garréro versa 
«u passage d'un g;ué prés Poitiers , et que cet abbé 
fut arrêté sur le soupçon qne Et naitrR la grande 
iôaniétude qa^ téoioigna pour sa malle, au point 
f exposer sa vie afin de la sauver. Cette ihallê cn- 
ioyée M régent le nât au fait de toot ce qoi se 
tramait contre lui, et <« prittte rMofntut la sûreté 
èts avis que lui avait fidt parvenir son allié le roi 
d'Angileterre. 

Suivant les Mémoire* 4* lu Régence, le prince de 
Gellamare était un seigneur bon poor figurer et pour 
représenter, inais il n'entendait rien à l'intrigue; il 
u^ail fas même de geAs alfidés pour écrire ses 
ItttiÀ «t>insir«ctiott». Un écrirlila de U biUiolh^- 
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Celui-ci, doDt l'iinaginatioD s'exerçait depuis 
loBg-temp sor une iatelligence supposée 
Attre là cour d'Espâgtie et la duchesse du 
MaÎB^ se persuada que l'abbé Portb-CMréro 
e» portait les preuves avec lui. II prit des 
Baesufes pour le faire arrêter. Cet Espagnol - 
élaii; paptiavec un homme accusé deban- 
^'MrOttle, en eut l'air de »e courir qu'après 
ce d»tiier. Ils Tureirt arrêtés à Poitiers. La 
Toiture fut TÏsitée avec soiu ; les papiers qui ' ' 
prouvaient tme conspiration , y furent trou- 
vés. Ort pennil cependant à fabbé Porto- 
Carréra de continuer sa route pour Madrid. 
D dépêcha ua de ses gens pour avertir le 
prince de Geltamare d'ua eonire-temps si' 
fonesle, et pour l'inviter à brûler les autres 
pa|»ers de ïa cwispiratioii. Son courrier fit 
une tefie diligence, qu'il précéda de plu- 
*!»eTtr s heures le retour des commissaires 
eiïtoyés par Diibois à Poitiers. Mais l'ain- 
bassadeur d'Espagne se reposa snr le droit 
éts gens que bii - itiême avait violé , et 
•e crut à l'abri de toutes recherches. 
L'abbé Dubob montra ou feigtoit de l'em- 

^oe du roi, nommé Bavât, qu'A employait impcit- 
âemmcnt comme copiste , courut au Palais-Royal 
avertir FabbéDuboïs , dés les premières copies qu'il 
fit àe» pièce» de U conipiration. 

i6. 
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pressement à venir faire part au régeilt de 
aes - découvertes. Go prince élait enfenaé 
avec l'ooe de ses maîtresses , quaftd son ' 
ministre se présenta. Kien ne put l'i^rar 
cher à ses ^aisirs, et il répéta le mot du 
Laeédémonien qui oj^rimail Thèbes : A 
demain les affaires. Mais il n'j avait point 
ici de Pélopidas à craiodre. L'abbé Dubois 
ue fut pas fïLché d'un délai qui le mettait 
à portée de perdre ou de sauver plusieurs 
des principaux personoagesde l'Etat , suivant 
les calculs de son ambitioa particulier. 

Le lendemain matin, le régent n'eut, eu 
lisant des pièces où tout prouvait des- pro- 
jets odieux formés contre loi, que les mou- 
vemeusi de la plus belle ame. Ce fut alors 
qu'on put comprendue combien le crime 
était étranger à un homme qui voyait avec 
regret l'occasion d'une juste vengeance^ 
Jamais il ne s'exprima avec pluq de no- 
blesse et moins de passion , que lorsqu'il 
ent à rendre compte au conseil de régence 
d'uu complot qui appelait en France la 
guerre civile et la guerre étrangère. D'après 
i'avis du conseil, il résolut de -faire arrêter 
Çellamare, et de justiûer ce. coup d'Etat 
aux yeux de la nation et^e l'Europe, en 
publiant quelques pièces de la corre^a- 
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dance de cet ambassadeur. !« 9 décembre, 1718. 
l'abbé Dubois et le secrétaire d'Etat de la *'"^"™ 
'' guerre Le Blanc se rendirent à l'hôtel du """' 
prince de Gellamare , et firent la visite de 
ses papiers. Il parut d'abord indigné de 
cette violence ; mais , dès qu'il vit saisir les 
pièces qiri fournissaient des preuves directes 
contre lui, il ne montra plus qti'uu calme 
dédaigneux (a). 

Le marquis de Pompjidour, Saint-Ge-.D„ «u^i, 
iiiés et plusieurs autres personnes impliquées Pom^Xir. 
dans cette affaire , furent le même jour 
conduits à la Bastille. Le régent attendit, 
pour sévir contre la duchesse du Maine et 
sa famille, qu'il en fût en quelque sorte 
sommé par le public. Cette princesse eut 
plusieurs jours à passer dans nne cruelle 
incertitude. Sans' être bien sure de son pro- 
pre courage, elle tâjchatt d'eh inspirer à son 
mari "(A). 

. (a) Xe secréiaira d'Etat Le Blanc s'était empara 
d'un pac[aet de lettres qu'il allait oarrii. « M. Le 
Blanc , bii dit l'ambassadeur espagnol , ce sont des 
lettres de femines gaussez cela à l'aLbé qui toute si 
▼ie a été m...^. » L'abbé Dnbois, ajoute Duclos, 
sourit , et parut entendre la plaisanterie. 

(b) Le comte de Laval avait pu sortir de Paris; 
son. arrestation eut lieu le même jour, mais après 
celle de l'abbé Brigaut, ami du marquis de Pompa- 
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D..i«M4. Le 2g déc^nbre il fet arrêté à Sceanx et 

'a.Hti^7 cpodakao château de Dourleos, eD IScârdi<e. 

^''^' Leinémejour,ladiK4iessefutarrêtéeàPjH9Si 

UQ capitaÏDe des gardes-diiK:orpB la coadui- 

sit au cbiteau de Di)c»i , où «lie fat Laissée 

dour. Madame de Staal raconte ainsi conMnent la dur 
cliesse da Maine apprit l'emprisonnemeot de l'abbé; 

■ Cette princesse jouabt au biribi, on monsieur dé 
a Cbâtillon qui tenait la banque, homme froid, qri ' 

■ a ne s'avisait jamais de papier, dit : Vnwtent , «1 7 
a a ime nouvidle fert plaiatmte. On a airèié «t ajA 
«.à la-Basiille , -poiu celte afCaire de l'oBbassadaiiT 
a d'Espagne , nu certain iUté Bri....« Bri. U M 

■ pouvait retrouver son nom. Ceux qui le savaient 
a n'avaient pas envie de l'aider. Enfin il acbeva t* 
a ajonu : Ce qui en f^it le plaisant, c'est qu'il « 

> tout dit ; «t vo3à bien 'des gens fort enibarrasaéSk 
a Alors il èdaie de «ire potir U première fùa Ab m 

> TÎe. Madame k dnehçase du Maine , .q«i n^ «ni^ 
a pas la moindre etme^ £ti Oui, cela est fort p}ai-r 
a sant. Oh ! éela est à faire mourir de rir«, reprit- 
» il. Figiirea-Tous ces gens qui croyaieul leur a0aire 
a bien secrète ; en voSi Un qui dit glus qu'-oB ne lui 
a en demande, et nomme chacun par son HQm. 

■ « Une nuit, At enoeta madame de'Staal, je foi 
a réveilla par noe fenttie m% mise , qui me dk 

. a qu'os l'envoyait m'avér tir qne madsnTO'ls dn<diea« 

> du Maine tUwi être eirélée. Je hs iHsdtdt trouver 
» la princesM, et hiî fiB':pQrt de .cet avis. Elle retint 
f ses familiers et les plus initiés i ses m^Btéres^pfnw 
» passer la noit dans sa obunbre , sa atteodant If 
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sous la garde du duc de BoVboa, soq ne- 
veu ,. gouverneur de Bourgogne. Le duc 
d'Orlé»ns vit fvec rf^aisir i^i prince qu'il 
pouvait craio^f^ Aui jour , se reudre pdieu^ 
au pubUc, ^^^ç^pt^Dt l'eo^Jpi ,de geôlier 
de sa taute. Le^ djunx £ls du duc du Maine 
fureut exilés à £4 , s^ fille à MoiïUsuissou. 
Uq sjsiéme de mépa^Qi£us qu'où couupea- 
çait à suiyre fiuprès de lacotir.de Rome, 
«Qlpèçha qi|e le eardioal de Pojignac ce fût 
emprisQané ; il fut exilé 4^s soa al:^^y,e 
d'Auchia, I\lalez;ieUf Davisard avocat-igéué- 
rai du parlesoeot de Toulcm^e , el dçuz avo- 
cats qui avaiei^t coii^EilSiK av«c Itfi à la r«- 
d^ctioo du uiémoire -des j^rù^^ ]l<^tin^s , 
furent D^is à 1^ pasùlle (#). 

» moment Ae cent catastrof^e, dont elle était si 
J> peu trouWee qa'éHe fit beaucoup Ae [^aisantëries. 

■ tirées Au sujet, où chacnn aef)réta'; et cettieDUÎt 
» d'alarme se paaqa fert gaiement. Je pris un livre 
» que je irouvsii sous ma main , pour lui iasinuer 4e 
» dormir ; c'étaient les Décade» de Machiavel, vaai- 
» quées an chapitre des Conjurnliona. Je le lui mon- 

■ Irai; elle me dit eu éclatant de rire : Otez Tlie cet 
^ indice contre nous ; ce serait un des plus forts. » 

Jtlémoires de Staal. 
(a) Malezieu Tenait de passer plusieurs jours & 
eherclier infructueusement le modèle d'une lettre 
^'il atait composée , et que le roi d'Espagne derai*. 
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le Toules les- («mmes s'émurent en apprenant 
que le duc de Richelieu avait été arrélé; 
deux illustres rivales entre lesqueQes il par> 
tageait ses soins, mademoiselle de Gharolois 
sœur du duc de Bourbon et mademoiselle 
de Valois'fille du régent, conyinrent d'u- 
nir leurs efforts en sa faveur. Le doc d'Or- 
léans avait parlé de lui d'un ton tpiiles faisait 
trembler. « J'ai entre les mains', avait-il dil', 
» des pièces assez fortes pour faire couper 
» au duc de Richelieu quatre têtes , s'il les 
» avait ». Cependant les prières de sa fille le 
touchèrent au point qu'il lui permit bientôt 
d'aller voir et consoler son amant à la Bas- 
tille , ou du moins qu'il ferma les yeux sur 
ces visites que n'accompagnait pas un mys- 
tère scrupuleux. Depub loog-temps il faisait 
de vains efforts pour engager mademoiseUe 
de Valois à épouser le duc de Modène. Elle 
ne pouvait se résoudre à quitter la France ; 
elle consentit à ce mariage,'afin d'obtenir la 
liberté du duc de Richelieu , d'un homme 
assez per6de pour conspirer contre, le père 
d'une princesse qui loi donnait les témoi- 

écrire an roi de France. Ce fat nn des premiers 
papiers que les commissaires troaTèrent dans son 
secrétaire même. Il satla sut cette pièce et la dù- 
cbira , mais ]e« morceaux en forent rassemblés. 
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gnages les phis déclarés M son amour. 

Le régent se montrait impatient de faire aurait* 
grâce et de produire aux yeirx des Français °^;î^;^" 
toute la bonté de son caractère. Lui parlait- 
on d'un prisonnier malade, il lui faisait pro- 
diguer des secours. Il se serait désolé qu'un 
seul mourût à la suite de traitemens rigou- 
reux. D s'expliquait sur plusieurs d'entre eux 
avec estime , et louait ceux qui n'avaient été 
compromis que par leur dévouement à l'a- 
mitié. Le chevalier du Mesnil , sans avoir 
conspiré , avait conservé des papiers que lui 
avait confiés un des principaux agens de la 
conspiration , l'abbé BrigauC II était à la 
Bastille. Un certain marquis du Mesnil s'em- 
pressa de venir déclarer au régent que ce 
prisonnier n'était point de sa famille. « Tant 
» pis pour vous , lui répondit ce prince , 
» c'est un fort galant homme , » et il tourna 
^ dos au courtisan pusillanime. 

Saint-Simon avait trop de sévérité dans siim-siu» 
le caractère, pour approuver ce penchant pra»«. 
du régent à la clémence. Il était si animé 
contre un prince bâtard , qui avait osé pren- 
dre le pas sur les ducs et pairs, qu'il propo- 
sait de lui faire subir lé même traitement qae, 
dans le triomphe de son parti , on aurait 
fait subir au duc d'Orléans. Celui-ci répon- 
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dait arec émoBoa : C'est mon beaurfrère, (a 
. mODtraat quelle était b puis»aace des lieos 
du sang, sur son cœur, il se rendait cher aux 
Français qui , lors même que leurs mçeurs 
et leurs princ^>es paraissent le plus relâchés , 
coDserreBt toujours autant ou plus que tout 
autre peuple, les ^udres impressions de&sen- 
timens de famille. Il faisait à sop ^ouse un 
hommage délicat de tous les adouoss^naeD^ 
qu'il accordait par degrés à la situation dv 
duc du Maine. Il allalainBoéme (tu^deirant du 
comte de Toulouse pour Je r-assurer çt lui - 
donner des témoignages puUics d'estime e|t 
de conBance. £ufin , il eut la ai^lesse df 
reuToyer en Espagne un ambassadeur qui 
avait vicJé «avers lui le droit des gens. Ce- 
lait d'Albéroni seul qu'il voulait se veugerr 
• Presque tous.les prisonniers persistant à 
o'éooDcer rien d'iivfKvtant dans leurs <lécla- 
rations. Le public , quoiqu'il lut Iqin d'cmg 
prouver le complot de la duchesse du Maine, 
applaudissait à leur constance. Le garde de^ 
sceaux d'Argensou pe moalrait point dan» 
iiette affaire la sévérité que sa réputation iai- 
£ait craindre. Le secrétatre d'Étal L<!lfflapc ia- 
.terrogeait les accusés avec courtoisie ; et, vou- 
lant rivaliser ïwec eux de grâceet deBnesse, 
il leur fournissait mille moyens d'éluder ses 
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qoestioiu. Mademoiselle DelaflRy(a) parti- 
cidiëFnaent Bt biiUer dans ses r^umses l'a- 
gTé»eotde«{Kt'espTket l'hoDorablb fidélité 
qu'elle gardai à sa maîtresse. L'abbé Bti- 
gaut éprouva le sort des fanfarons ; il avait 
jtBDODoé qu'à se déreodrait à la BastiUe, 
coiiHiK ^Jharles XQ dans sa maison de Ben- 
derjcepeodatitilfat de tomles accusés celui 
qui fit le plus de révélaitiom indiscrèles. 
. La idocitesse Au Maine annonça aul>out c<>iiad>i. 
de trois mois -que les rigueurs de la prison "^^^* 
avaient, altéré sa santé , et qqe ses jours. 
même «talent en péril. Le Fég«at , ^qui ne 
pouvedt supporter d'être soypeionné d'un 
crinm ou icciaé d*inh«coaailié , l'envoya à 
Savi^y , jolie matgon de cfttnpagne 4e la 
fiotirgogne.IiPy laissa jouir d'ass^deËberté, 
« lui permit une correspondance avec sa 
. mère, madame là priacesse.^Celle-ci, persua- 
dée que la duchesse du Maine n'obtiendrait la 
délivrance de sa fom^le entière qu'au prix 
d'aveux pésùblesetboqùliansilesluî demanda 
•avec beaucoup d'inAanoe-Faliguée-d'on exil 
qui pourtant n'aTaitrtènderigoiuvux, la du- bii*i»ou« ' 
-^esse du Maine céda, et compromit eeoxj™'";;^? 
qui'avaienttODt braTéponroepasUcompro- i7'9- 
naître. Dans une déclaration qu'elle envoya °"°'"' 

(a) Depuis Madame ie Staal, auteur des mé- 
moire) çpt j'ai cités préoéâemment. 
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au régeat , flft commença par s'accuser eOe- 
inéme, et ae trouva pourmolif d'apolbgie que 
l'iacohérence des plans qu'elle avait conçus. 
Elle disculpa entièreiaeDt sou noari. Ce o'ctait 
ni blesser ni respecter tout-à-fait la vénlé. Le 
duc duJUaine attendait celle cou^îratioD et 
ne la faisait pas. ATexceptioD de ceuxdes pri- 
sonniers qui lui étaieut personnellement at- 
tachés , elle chargea nominativement tous 
ceux qu'elle arait eotratoés dans ce ccHUplot. 
Il 7 en eut même quelques-uns, dont eHe parla 
avec un mépris qui devait surtout lui élre 
interdit au moment où elle les (x-ahissatL Elle 
appela l'altenUon du gouvernement sur l'af- 
faire de Bretagne. Elle donna le nom de plu- 
sieurs nobles de cette province qui avaient 
prb des engagemens avec elle et avec le gou- 
vernement espagnol. •■ 
Tout invitait le régent à suivre de près 
cette dernière affaire. La révolte fomentée 
parles nobles Bretons commençait à éclater. 
. Un corps de troupes, ^us le commandement 
du maréchal de Montesquipu, s'avança dans 
la Bretagne , dissipa les attroupemens et se 
déploya sur les côtes, lorsque la flolte espa- 
gnole, suivant les conventions faites avec les 
rebelles, se présentait pour débarquer des 
troupes à Port-Louis. Celle flotte se retira 
gans avoir osé rien ealrepreudre. Ce fut ua 
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des contre-temps les plus crne^^oiir ÂJbé- 
rooi, que la fortune pupissait eu toute occa- 
sion d'avoir trop compté sur elle. 

he régent se résolut à excepter du pardon ^fJ|j^J^ 
]es nobles Bretons, pris en quelque sorte les '°°'- 
açmes àlamain. Quatre de leurs che& eurent ^«c 
la tête tranchée, seize autres furent condam- 
nés à La-méme peine en ef&^e; ces derniers, 
avec quç!ques-uns de leurs complices , par- 
vinrent à se retirer ei> Espagne. Les faibles 
secours qu'ils obtinrent de ce gouveroenient 
les laissèrent livrés à tout le mépris qui suit 
les rebelles malheureux. Les nobles Bretons 
s'étaient précipités si aveuglément dans ce 
eomplot, que le régent aurait pu étendre 
bien plus loin les proscriptions; mais il crai- 
gnit de se voir engagé dans une longue suite 
de cniautés. Il brûla une liste qui lui pré- 
tenlait un grand nombre d'hommes à pimJr, 
et il proclama une amnistie pour l'affaire de 
Bretagne. 

. LaduchesseduMaineétaitdéjàlibredepuis 
plusieurs mois , ainsi que toute sa famille, et 
les personnes arrêtées pour, la même cause. 
Le régent çtait bien sûr de n'avoir plus rien 
à craindrede ceux dont elle avSit livré les se- 
crets. Il était vengé des efforts dé sa haine 
pfir tout ce qu'elle avait fait aux dépens de 
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l'orgaeil em^ l'honneorinéffle. Le^sctA^ qcfr 
avait coulé à Nantes sur réchafaud , dépo- 
sait contre ^e, et derait la poorsHivre ^bs 
les jardins de Sceaux, dont eUe arvai^ trop 
regretté les délices. Le régeatfit lire en fJkia 
conseil la déclar^on qui lui avasl tait oblXh- 
nir sa grâce. On prétend qu'il avait promis 
de Im épargner cette hui»ËatioD, fioais il ne 
Touhit pas se priver dTim mofea qtm élevait 
une barrière insurmOBbdsie entrekduebesse 
du Maine et tous les mécootens. 

Toute cette affaire s'élaàt traitées»» qu'A 
fôt fait presque mention éa dac d« Maine. 
Soumis d*Bs sa disgrâce avec une rés^a^ 
tion {Jus que cèrétienne, ce prince n'avait 
cessé d'implorer cehri dont il avait été le ri- 
val dangereux. U jeûnait , il priait , il rem- 
laissait tons les devoirs veligieixz avec plav 
d'austérité qu'il n'en avait encore montré.: 
Quand la déclaration de son épouse fut coo- 
nne, il témoigna tant d'horreur pour le 
complot où elle s'était engagée , qu'il se reu- 
^ ridicule par l'-^ccès de -ses protestations. 
Le régent , en feignant un peu d'en être 
dupe, prolongea le divertissement que loi 
donnaitla panLUâDimité de son beau-frère. Il 
hù avait pen^b de retourner à Sceaux au- 
près de sa femme ; le duc du Maine s'étai.t 
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bien gar^é de profiter de c^ faveur ; U 
choint us, autre de ses châteaux , Clagny , 
ppu* sa retraite. Il fit offrir pîusieurs fois de 
demâDder contre la duchesse-uoe séparation 

; de corps ^ de bî^ita^ ; le régent ne daigna pas 
le prendre au mot MadMae la princesse se 
chârgtead'opôrer la récoiMâtialion de ces deux 
époux. Ëlke en exagéra n^ difficnhés et les 
a(^aftit c^endaHt en peu de jours. Tout ce 
jea fti« reçu du pi^lic Comme une froide 
comédie. Le duo du Maine n'eut pas plus tôt 
reparu devant sa lemmé , qu'il tt^it «nprèsf 
d'elle sa sounâasiôn erainiite. Tous deux re»^ 
noncèrcDt aux soins di Fambition ; mais 
une maladie lotrgne'et crueSe qui peu d'an- 
Aées après affligea le dlK; dn Maine , ne lui 
permit pas de goâfer le cakne auquel il était 
readu , et pour lequel la fiature Ftfvait formé. 
Réservé , taciturne ef ph» austère chaque 

, jonr, il laissât évaporer ces grâces lég'ères 
dé l'esptiïi que Louis XIV et madame de 
Maittlenôn arvaiént tabï adtmrées en luiv Son 
^ouse , iatttfnfivv à le eo*isoler, trouva dans 
Vélude , e^ Sbt\out àktm des entretiens ai- 
mables, utiédiversiônàses espérance* trom- 
pées. îSe pfiAégei des gehs de lettres qtti la 
protégè*«nl-à teurtowf coob'e les souveuirs 
dû pubËc. 
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Hi rf^^l. Tcus les ^rits sages admirèreol la con- 
duite du régent dans cette afiaire. II traita 
conune uae intrigue ce que des homm^ 
d'État moins humains et moins habiles au- 
raient puni comme une conspiration. Le 
peuple, qui l'avait appelé si long-temps i'Ai- 
lippe l'empoisonneur , l'appela .Philippe, le 
Débonnaire. Ce prince chantait avec com- 
plaisance, et eu riant aux éclats, une chan- 
son dans laquelle il était ainsi désigné. Rieu 
ne lui était plus doux et plus utile que de se 
voir justifier, par la voix du peuple , de tous 
les grîeis affreux que l'Espagne alors s'effor- 
çait de faire répétei«contre lui. 

D* l'iïu L'abbé Dubois passait pour l'avoir dirigé 
dans tout ce qui regardait l'entreprise de 
Gellamare. Le duc de SaintSimon lui vk- 
proche.d'avoirsoualrait des pièces à la charge 
des accusés. Il- prétend que déjà cet ambi- 
tieux de bas étage avait formé le projet de 
substituer son autorité à celle du régent lui- 
inême , et-que dans cette intention il avait 
ménagé le duc et la duchesse du Maine 
pour être un jour secondé par leur parti. 
Mais le faible de l'abbé Dubois n'était pas 
de compter sur la reconnaissance. Puisque 
la cour de Sceaux, humiliée -par sa propre 
«onduite, avait perdu tout pouvoir de niùre, 
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elle perdait en même lemps tout pouvoir 
d'être iilile. Il n'en était pas ainsi des jésuites 
et de qiielques membres illustres du clergé. 
De tels corps ne sont pas ébranlés par des 
secousses passagères. Dubois eut grand soin 
de soustraire les pièces qui pouvaient indi-^ 
quer ou prouver leur complicité avec l'Es- 
pagne. Nous verrons dans quel dessein il le 
fit , et quel salaire il en Vécut. Pour tout le 
reste, il n'avait eu 'qu'une politique bien 
simple à suivre ; il avait donné des conseils 
de clémence qu'il savait être conformes aux 
penchans de sou maître. 

Madame de Maintenon mourut avant d'à- u»id. 
voir vu son élève sorti d'une situation aussi M.i^"L„. 
périlleuse, ,0a croit qu'elle sàccomba au lyi^.' 
chagrin que lui donnèrent successivement 
toutes les disgrâces dont il fut frappé , et 
surtout sa prison. Elle fut malheureuse par 
la tendresse malernelle qu'elle avait conçue 
pour lui. C'était le seul de ses senlimens dans 
lequel elle eût connu l'excès. On pouvait 
.lui reprocher de s'être substituée à tous les 
droits d'une mère, et d'avoir rendu le duc 
du Maine étranger à madame de Montespan. 
On parla peu de su morl , on ne recueillit 
rien sur ses derniers momens. Haine , faveur, 
envie, adulation, tout s'était effacé pour 
I. 17 
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ellcl* calme, les paisibles lois de Saint-Cyr 
\m convenaient si bien, «jne.le rôle «ju'eUe 
avait jotié ailleurs isanblait un rêve. Elle était 
plus faite pour conduire un tel établissement 
quepourgoiivemerunempire.Accoutuméeà 
faire taire dans son cœur k voix des passions, 
elie ne savait pas combien ce fèssol-t est puis- 
sant dans le régime d'un grand État En per- 
lant Louis XlV à une sévère régularité, elle 
le fit pencher vers les hommes médiocres, 
■q^i sont seuls réguliers sans effort et sans 
tlistradion. L'habitude qu'elle prit de n'ex- 
primer ses vœux devant le roi, qu'avec 
ïéser've et qu'avec tous les voiles dont les 
femmes aiment à se (Couvrir , rendit sa vo- 
lonté faible ; incertaine, et la jeta dans les 
petits expédiens. Sans être ^lypocrite , elle fit 
Waître l'hypocrisie autour d'dle. On la vit se 
féliciter, avec un peu d'orgueil, de ce que 
la dévotion était devenue une mode. La ré- 
gence lui apprit combien dure une mode et 
la dévotion qu'elle inspire. EQe fut une amie 
lendre et sûre pour les personnes qui ne pen- 
saient que d'après elle, mais elle abandonna 
successivement Fénélon , Racine et le cardi- 
naldeNoailles.Elle s'était exercée àleur sup- 
poser des torts , pour ne pas s'avouer à eUe- 
même celui d'une amitié peu courageuse. A 
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Saint-Cyr, elle ne trouvait pas inseul devoir 
qui ne lui fût facile , pas une heure dont ella 
eût à regretter l'emploi. Elle y rendait heu* 
reuses de jeunes lïtles qui , nobles et pauvres , 
lui devaient l'aj^ui dont sa jeunesse avait été 
privée. Elle s'étudiait , avec un art que per- 
sonne ne pouvait mieux connaître qu'elle > 
à combiner dans leur éducation les vertus 
reUgieuses avec les qualités aimables qui 
embellissent les femmee dans la société. Se$ 
Ineniâits et ses leçons les suivaient au-delà 
de cetle retraite. Elle expira en écoulant les 
hymnes des filles de SainuOyr et baignée 
de leurs larmes. Elle aïait quatre-vingt-trois 
ans accomplis. 

Trous mois après mourut, à l'âge de vingt- 
quatre ans, la duchesse d« Berry. Sa mort ^ 
fut souillée du même opprobre que sa vie. ", 
Presque jusqu'au dernier moment elle s'agita 
dans les convulsions du désespoir et dans 
toutes les terreurs que la religion présente. 
Il est rare que l'excès du vice ne soit pas 
accompagné d'un peu de folie. Cette prin- 
cesse , douée de mille avantages brillans , 
avait autant déclaré la guerre au bon sens 
qu'à la verbi. Ses désordres ne ressemblaient 
à ceiiK d'aucune autre femme. Elle les ren- 
dait si éclatans , qu'il était Impossible à per- 
'7- 
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Sonne de tes ignorée; et en même' temps son 
orgueil s'indignait de ce que le public osât 
s'en entretenir. On croit que ses amours 
avaient été très-muiti^)liés jusqu'au moment 
où elle connut te comte de Rioms. C'était 
presque une réforme pour elle que d'être 
devenue susceptible d'un sentiment exclusif, 
et d'être préservée par ta de ces caprices 
fougueux et renaissans qui ïrietlent le com- 
ble au déshonoeur des femmes. Mais elle 
s'avilit encore plus par celle passion que par 
tous les goûts auxquels elle s'était livrée. Le 
comte de Rioms , cadet de Gascogne , et 
très-peu avancé au service , n'avait rien de 
séduisant dans la figure ni dans l'esprit B 
était neveu du duc de Lauzun, et recevait 
de ce vieux seigneur des instractions sur 
l'art de tyranniser les princesses qui cèdent 
à un amour inégal. U en fit l'usage le plus 
révoltant à l'égard de la duchesse de Berry; 
et, par un contraste singulier, il se montrait, 
pour toutes les personnes de la cour, plein 
de douceur et de complaisance. Il n'j avait 
point de contrariété , point d'humiliation , 
de lois sottement fantasques, qu'il n'impo- 
sât à cette femme allière , et qui ne redou- 
blassent ta passion qu'il lui avait inspirée. 
Ëtte te consultait sur tons les détails de sa 
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parure, il en prenait occasion de lui prescrire 
toul ce qu'elle jugeait le plus contrîùre â s» 
beauté. Il la forçait de combler de soins et 
de caresses les femmes qu'elle haïssait le 
plus. II exprimait, avec tin emportement 
brutal, une jalousie qu'il feignait le plus sou' 
vent; il ne se gênait en aucune manière pour 
provoquer celle de la princesse. Toute 1» 
cour connaissait la liaison qu'il avait avec 
madame de Mouchi, dame d'atours de la 
duchesse de Berry, et celle-ci seule était 
trompée ou affectait de l'être. Elle faisait 
de sa rivale sa compagne et sa confidente, 
et l'enrichissait avec autant de prodigalité 
que son amant. En même temps elle se h- 
vrait à une intempérance effrénée qui dé- 
truisait sa beauté et fatiguait ses organes. 
Le plus bizarre caprice la conduisait en^ 
suite à des retraites pieuses, qu'elle avait 
l'impudence d'entremêler à un tel genre de 
vie. Elle avait loué ub appartement ou plu- 
tôt .une humble cellule dans un couvent de 
carmdites; elle venait plusieurs fois dans 
l'année y passer quelques jours. L'imagina- 
tion souillée et le teint encore échauffé de 
ses excès de la veille , elle se mêlait parmi 
de saintes filles dont le front brillait de 
candeiir et d'innocence. Elle se faisait ua 
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jeu de surpasser , pendant un jour, les aus* 
térités auxquelles, ces religieuses se sou- 
metlaient chaque, jour de l'anDée. Elle se 
monlrait bonne , afifable , repenlanle , souf- 
frait des réprimandes , enlevait des louanges 
et des béDédiclions , et sortait de là pour 
voler avec plus d'ivresse dans les bras d'un 
amant occupé de l'avilir (a). 

La duchesse de Berry devint grosse. Elle 
qui n'avait cessé de braver l'opinion , elle 
s'effraya de porter un gage de sa liaiblesse, 
comme si quelqu'un eût pu en être étonné. 
Elle redoubla ses excès; bientôt elle en 
porta la peine : une fièvre ardente vint la 
saisir lorsque sa grossesse était déjà très- 
avancée. La peur qu'elle avait enfin conçue 
des jugemens du public , la leireur des ju- 
gemens du ciel, les plaisirs qui se retra- 
çaient encore à son imagination , à ses sens 
embrasés , tout irrita son mal et son délire. 
On ne tarda pas d'apprendre qu'elle était en 
danger, et qu'une grossesse en était la cause. 
Le curé de Saint-Sulpice , Languet , crut de 

[a) II parait qne les dévots avaient d^abord été 
dfipes de celle comédie. Qui taii, écrivait madame 
de Mâtotenon à madame de Caylus sa nièce , qui 
sait si notts ne verrons pas dans madame de Berry 
■une sainte ? 
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son devoir d'épouvanter l'illustre pécheresse, 
pour la réconcilier avec )e ciel s'il était pos-. 
sibk. Il çxigea , . comme prélimmaiFe aux 
secours religieux, le renvoi formel et déclaré 
du comte de Rioms et de madame de Mou-< 
chi. Tous les deux , ainsi que le duc d'Or^ 
léans , veillaient avec sollicitude autour di^ 
lit de la princesse ; i\^ prirent leurs mesures 
pour Q'ètre point écartés. La malade seqtit 
ses forces se ranimer par l'excès de sa co^ 
1ère. Elle voulait qu'on jetât par la fenêtre Iq 
curé qui lui demandait uq aveu public 4» 
son déshonneur. 

Ifi duc d'Orléans , quoique irréh|^u7t 
avec jactance, fut interdit par l'opiniâtrelé 
d'un prêtre. H s'adressa , pour faire cesser 
cette perséeuiioa , au osf^inal de NoatUesi 
mais ee prélat, sans consulter la politique 
qm lui prescrivait des'méoagemens envers 
un prince jusque-là favorable à son parti, 
et peut-être aussi, sans saisir le véritable 
esprit d'une religion qui condamne la viû-> 
lence et s'eSraie du scandale, approuva la 
conduite du curé , et se joignit à lui. Lau-' 
guet redoubla ses obsessions. Pendant trois 
jours et trois nuits il assiégea la porte de 
la priscesse. S'il prenait un moment de 
repos , il se taisait remplacer par deux ec.-- 
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clésiastiqùes. On espéra en vain le satisfaire 
en faisant venir im cordelier qui entendit 
ou parut entendre la confession de la du- 
chesse de Berrj ; la complaisance des cor- 
deliers était encore plus décriée que celle 
des jésuites. Rioms et madame de Mouchi , 
alternalivement, se cachaient et reparais- 
saient, he duc d'Orléans négociait sans 
succès et sans dignité , soit avec eux , soit 
avec le curé. La princesse tantôt se livrait 
à des imprécations, et tantôt voyait devant 
elle les supplices de l'autre vie. Le péril 
parut s'éloigner ; elle accoucha d'une Glle , 
et se persuada , malgré le bruit qni avait 
retenti à ses oreilles , que tout s'était passé 
avec mystère. Aucune circonstance de sa 
maladie n'était ignorée du public. On ne 
parlait que de la confession qu'elle avait 
à faire , et qui lui était demandée d'une 
façon si menacaule. On ne se contentait 
pas de supposer que cette confession dût 
porter sur l'aveu de beaucoup de désor- 
dres connus ; on croyait qu'il y avait des 
crimes à révéler , cl particulièrement celui 
d'un commerce incestueux. La résistance 
embarrassée qn'opposail le duc d'Orléans 
au curé de Saint - Sulpice et au cardi- 
nal de Noailles, fortifiait cette opinion. 
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La duchesse de Berryrétiiblie, ou croyant 
l'être , revint à ses premiers pcnchans avec 
une nouvelle ardeur , mais aussi avec des 
Bcrupules dont Rioms sut tirer parti. Il n'eut 
pas de peine à la faire consentir à un ma- 
riage clandestin , pour lequel un prêtre fut 
acheté. Au bout de quelques jours, Rioms 
exigea qu'un mariage si peu valide avec une 
fille de France fût déclaré ; bientôt elle fnt 
aussi ardente que lui à désirer cette pubU- 
cité. Le duc d'Orléans eut besoin d'exercer 
son courage pour prononcer un refus à sa 
fille. Les deux femmes les plus faites par l'or- 
gueil de leur naissance pour être révol- 
tées d'une telle union , Madame et la du- 
. chesse d'Orléans, ne permirent pas au régent 
de céder dans cette circonstance. Rioms , 
qui voj'ail se formfer un orage contre lui, 
consentit enfin à s'y soustraire , et partit 
pour l'armée. Le régent, un peu affermi 
depuis son départ , fit des représentations 
plus sévères à la duchesse de Berry. Elle 
alla cacher son dépit à Meudon , persuadée 
que son père viendrait bienlôl l'y chercher 
avec sa complaisance accoutumée. Il ne se 
pressa point d'y wnir. On répandit dans 
Paris qu'il était brouillé avec sa fUle» elle 
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ne s'occapa plus que de démentir, d'une 
manière éclataote , le bruit de sa disgrâce. 
Elle imagioa de donner à son père une 
fêle somptueuse quU voulut bien accepter. 
Cette occasion parut façorable à la prin- 
cesse pour démentir également le bruit 
qu'elle relevait de couches. Elle résolut dq 
commellre toutes les imprudences qu'on 
interdit aux femmes qui viennent d'ftccou- 
cher. La fête fut donnée la nuit, daos de« 
jardins mag'nifiquement Uluminés, La du-> 
chesse de Berry ne put être détournée par 
les ÎDslances de son père , de paraître et 
de rester long-temps dans des bosqqels où 
elle avait réiini tous les genres de plaisirs. 
Ellle tes goûtait elle-même avec sa vivacité 
ordinaire. La femme qui avait le plus com^^ 
promis sa réputation , s'exposait à un dan- 
ger certain pour persuader au public qu'elle 
avait été calomniée. La fraîcheur dç la nuit 
la saisit ; - et , malgré ses e£forts pour con- 
tenir la douleur qu'elle ressentait , il fallut 
l'emporter. La maladie se déclara de nou- 
veau ; mais, en attaquant un tempérament 
affaibli , 'elle ne produisit plus cette irri- 
tation qui avait causé , quelques semaines 
auparavant, des scènes terribles. On prit 
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le parti imprudent de transporter la du- 
chesse du château de Meudon à celui de la 
Muette. Elle y fut à peine arrivée , que les 
médecins perdirent tout espoir de guérison. 
On la mit à l'abri d'une persécution sembla- 
ble à celle que le zèle du curé de Saint- 
Sutpice lui avait fait éprouver. Les secours 
de l'église lui furent solennellement admi- 
nistrés. L'orgueil la soutint assez pour lui 
donner, dans ces derniers momens , l'appa- 
rence de la fermeté. N'*est-€e pas là ^ disait- 
elle , mourir avec grandeur ? Elle expira le 
30 juillet i7io« ei ne fut sincèrement re- 
grettée que du duc d'Orléans , qui jouissait 
avec ravissement de ce que son esprit avait 
de plus inconsidéré et son caractère de plus 
impétueux. L'idolâlrie qu'il montra pour sa 
fille , fit naitre ou développa en elle des vices 
qui la rendirent un obpet d'épouvante et de 
scandale dans une cour austère , et un objet 
de mépris dans une cour libertine. On crut 
devoir s'abstenir de commander pour elle 
une oraison funèbre. 

Le régent fut distrait de ce chagrin do- As.i,. 
meslique par le bopheur qu'il eut bientôt 
après, d'être délivré du ministre espagnol 
qui ne cessait de susciter des orages contre 
lui et contre ses alliés. 
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Nous avons vu que l'Angleterre, sin$ 
coonaitre encore les entreprises <]ue pour- 
rait tenter la marine espagnole, s'était tenue 
prêle à l'accabler par la supériorité de la 
sienne. L'escadre de l'amiral Bing était 
entrée dans la Méditerranée au mois de 
juillet, elle se dirigea vers la Sicile; les 
Auglais étaient moins jaloux de rendre 
cette importante possession au roi Victor i 
que d'en écarter une puissance qui avait 
de nombreux vaisseaux. La flotte espagnole 
n'avait osé venir à la rencontre de l'ami- 
ral Bing; celuÏKri parvint sans peine à dé- 
barquer dans la Sicile, des troupes alle- 
mandes, qui se- réunirent aux restes de l'ar- 
mée du roi. Le marquis de Leyde avait été 
arrêté long-temps devant la ville de Falerme. 
Il s'en rendit maître , mais son armée était 
découragée par lesienleurs et les diiïicullés 
de celle entreprise. Eile ne fit plus que de 
faibles progrès , et bientôt elle Fut réduite à la 
délénsivc. L'amiral Bing n'avait point perdu 
de temps pour aller à la recherche de la 
flotte espagnole; il la rencontra à la hau- 
teur du -cap Passaro, Je 1-6 août 1718, et 
lui présenta le combat si vivement, qu'elle 
ne put le refuser. Le succès n'en fut pas un 
moment iiicerlain : vingt-sept vaisseaux espa- 
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gnols, d'une construction lourde et mal com- 
mandés, ne purent se défendre contre vingt 
vaisseaux anglais exercés aux plus habiles 
manœuvres. Le désastre des Espagnols fut ^«^'^^u 
complet, larairal Bing leur prit ou leur f*P"- 
brûla vingt-trois vaisseaux, et n'éprouva de 
leur feu qu'un dommage peu considérable. 
Ce fut une journée décisive pour la domina- 
tion maritime des Anglais. 

Albéi'ooi affecta de n'être point décon- Aibim» 
certé par cet échec irréparable, et crut t)'""<* 
qu'il lui restait encore assez de vaisseaux 
pour faire trembler l'Angleterre sur ses 
propres rivages. Le duc d'Ormond, iné- 
branlable partisan- des Stuarls , proscrit et 
sans autres ressources que son zèle, ses in- 
trigues et son opiniâtreté , avait traversé 
secrètement la France, et s'était rendu en 
Espagne , où il avait trouvé dans Albéroni le 
seul homme qui" pût encore être séduit par 
ses promesses. Le prétendant brûlait de re- 
commencer une expédition qui perdait 
toujours des chances de succès à mesure 
que le temps aifermissait sur le trône l'é- 
lecteur de Hanovre. Il s'était échappé d'A- 
vignon, dont on avait plutôt fait pour lut 
une prison qu'un refuge. De là il s'était 
retiré à Urbin dans l'Etat de l'Eglise. Sa 
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joie fut RU comble quaad il se vit appelé 
en £^>agDe par le cardinal Albérooi, qui 
promettait de mettre à sa disposition une 
flotte formidable et quarante mille hommes 
de troupes de débarquement. Mais , en arri- 
vant dans ce royaume, il trouva l'armement 
qui s'y préparait pour lui, bien inférieur à 
ce qu'on lui avait, annoncé. 

Le régent veillait sur les dangers qui me- 
naçaient son aS^é. H forma un camp de 
quinze ou vingt mille hommes sur les côtes 
de la Flandre française et de la Picardie , 
afin de les porter au secours du roi George , 
dans le cas où la descente en AngleLerre 
s'effectuerait. 

Dans de telles conjonctures, Albéroni 
éclata le premier contre la France. Avant 
même que la conspiration de Gellamare eût 
été découverte à Paris, il avait ùàt les 
plus ÏDSôlenles menaces au duc de Saint- 
Aignan , ambassadeur de France ; et celui-ei 
qui avait cru prudent de sortir" d'Espagne , 
avait couru de grands dangers dans sa 
fuite (a). Le cardinal était si impatient d'en 

(a) Le duc de Saint-Aignan était parti secrète- 
ment avec sa femiiie et quelques domestiques. Il . 
craignit d'être arrélé par ceux que le ministre en- 
verrait « fia poorsuile avant qu'il aût passé les Fjré- 
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Venir à une rupture ouverte, qu'il ne crut , 
devoir au régent aucune espèce de satisfac- 
tion ni d'apologie pour la conduite de Gel- 
lamare. Il combla d'honueurs cet Espagnol, 
lorsque le duc d'Orléans cul la générosité 
de le renvoyer dans sa patrie. Il s'était per- e.p*.« 
suadé que ta France verrait avec indignation ""■ 
la guerre déclarée à l'Espagne; que tous 
les grands corps de l'Elat prendraient parti 
pour le petit-fils de Louis XIV; que la no- 
blesse et l'armée entière viendraient se ran- 
ger sous les drapeaux d'un roi qu'elles 
avaient établi sur le trône d'Espagne après 
îant de combats glorieux; et enfin, qu'il 
suffirait à ' Philippe V d'étaWir un camp 
dssez près des Pyrénées, pour y recevoir 
les régimens qui , paf leur désertion même, 
prouveraient leur attachement au sang de 
leurs maîtres. Dans celte confiance, Albé- 

' nées. Comme i! approchait de ces montagnes, il 
prit des mules pour lui et pour sa femme, et laissa 
dans son carrosse nn valet de chambre et une femme 
qni continuaient leur route en se faisant passer pour 
l'ambassadeur et l'ambassadrice de France. Ceux-ci 
furent arrêtés et condnita à Pampelune. Le duc de 
Saint-Aignan arrivé à Bayonne Us fit récl;imer, et 
Atbéroni, honteux de sa méprise, les rendit au 
maître qu'ils avaient si bien servi. 
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roni n'avait pas fait des préparatifs dignes 
d'une guerre contre md royaume aussi puis- 
sant que la France. Il fondait son principal 
<- espoir sur l'éloquence de ses manifestes. Ja- 
mais on ne. fit un usage plus fréquent , plus 
adroit ni plus inulile d'un moyen si décrié. 
Albéroni avait inséré dans ces déctarattODS 
tout ce qui pouvait émouvoir fortement les 
âmes; elles étaient adressées à Louis XV, 
au parlement , à la noblesse , aux corps les 
plus distingués de l'armée. On j indiquait 
comme remède aux maux de la France, 
une convocation des Etats -généraux. Les 
.crimes long-temps reprochés au duc d'Or- 
léans y étaient retracés avec des expres- 
sions effrayantes dans leiîr obscurité même. 
On insistait parlicuUèremeat sur les dangers 
que courait le jeune roî sous la garde d'un 
tel prince. Les vices de l'adininistration 
du régent y étaient relevés avec force. La 
confusion qu'il avait portée dans les finances 
de l'Etat, était mise en opposition avec la 
prospérité qu'avaient si promptement recou- 
vrée les finances de l'Espagne. 

Le duc d'Orléans n'était point effrayé de 
ces déclaratioDS. Il savait qu'un monarque 
ne réussit jamais par des paroles et des 
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écrits lorsqu'on attend de lui des iactîons , 
et que les guerriers français ne' laissent 
point tomber leurs armes en présence 
d'homme armés. Cependant plusieurs de 
ses amis s'inquiétaient pour lui d-e celte 
guerre de famille. Le duc de Saint-Simon a». 
s'en ^armait sérieusemenl, II supposait»^ 
tjue le roi d'Espagne pourrait faire une 
démarche d'un plus gfatid effet que tous 
■ses manifestes; se présenter seid aux Fran- 
çais et leur déclarer que, pour le salut de 
sa pairie et Celui du roi son neveu , il aban- 
donnait le trône où leurs armes l'avaient 
élevé , et qu'il venait prendre possession de 
la i;^gence>â laquelle il avait un droit in- 
contestable. « Je ne sais, ajoutait Saiut- 
» Simon, quelle en serait la révolution ; 
« mais je vous confesse , monsieur , à vous 
» tout seul, que pour moi qui n'ai ja*- 
» mai# été connu du roi d'Espagne que 
» dans sa plus tendre jeunesse , moi dont il 
» tt'a jamais entendu parler depuis qu'il est 
M en Espagne, qvi suis à vouf de tous' les 
N temps, qui ai Ibut à attendre de tous et 
» rien au monde ne nul autre ; je vous cou- 
» fesse, dis-je, que si les choses en venaient 
M à ce point, je prendrais congé de voUh 
H avec, larmes,- j'irais trouver le roi d'Ës- 
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» pa^oe, je ic tiendrais pour le vrai pé- 
« geat et pour le dépoàtaire Intime de 
A> l'autorité et de la puissance du soi 
/> nûneur. Que si , lei qae ie mîs pour vous, 
.» je pense de la sorte, (|ae pouvez-vous 
» e^rer, monsieur, de tous les autres 
f> bons Françîùs ?» Le i>ége»t, sans s'iu- 
jquiéter beaucoup dç eette suppesitioii qu'il 
ff^jtnlait comme romapesque et comme 
trop coDtraire «u¥ iotàréts de la reine 
4'£spagae et dy cardinal Albéroni pour 
^tr^ réalisée, géfoisswt des succès même 
t^'il aurait à pempoirter dans une telle 
^çire. Il voyait cc»nbien l'Angleterre s'ap- 
plaudissait d'arptir la France pow auxiliaire 
flans les nouveaiSK coups qu'elle allait por- 
ter à la marine de l'Ëspag'ne, mais il se 
A croyait justifié 'p^ Ifl nécessité. L'abbé 
' JÇ^iixois employaÂt tont son crédit sur son 
jnf^tre, non 5euW)eDt à Vengigme à la 
iguerre , mais à le dirigtsr vivant les fatales 
instructions du ^ouvQiv^neot anglais. Cet 
^oquoie était coupable id'un grand crime, 
il jçtait le peftsionoaire d'ujie nation «ter- 
peU<9nent-ct:presque néceçsai^woent jalouse 
ide ;la France. Ce genre de basisesse n'a été 
^e trop fréquent dan^ plusieurs Etais de 
XS>w<^. îl élâit e^ême ^t en :ttiage daos 
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les répuMiques ancienoes dont nous vaD- 
foos trop les mœurs. Od ne le connaissait 
pas en France avant l'abbé Dubois. L'or 
de l'étranger avait pu quelquefois y ache- 
ter des rebelles, mais jamais y suborner des 
ministres. 

La nation fut très-éloignée da montrer Di.i;o.rii' 
{'horreur qu'on lui avait supposée pour la 
guerre d'Espagne. H n'était plus question 
alors ni des grands projets de Louis XTV , 
ni de ce mot sublime qu'il avait adressé à 
Philippe V : Monjils , il n'y a plus de Pyré- 
nées. On s'occupait des billei» de la banque 
4e Law , des mines et des montagnes d'or 
dx{ MississipL Des préparatifif dfi guerre si - 
étranges, si affligeans, n'aient pour de$ 
joueurs acharnés que CQmme yq bruit qlii 
Jesio^iortunait au milieu 4e .leurs calculs, et 
qu'ils ^l9^dissaient , sans eu rechercher la 
^cause. .Quand le rqgent s'aperçut du peu 
4e succès 4es manifestes d'Albéroni , il 
favorisa loi-fnéme leur circulation. Il leur 
.çtta tout effet en paraissait n'en craind^ 
aucim. Il lui était facile d'y répondre et 
de démasquer Albéroni. Il ' fit choix de ^*J™;„ 
^FQnte^leIle , pour confondre l'ariifieieuse rrs'i. 
éli^queoce de ia CQiir de l^drid..Get écri- *°*" 
vaia fogéflitsy? i^e si^t oji n'çsa prendre 
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UD essor élevé dans la composition d'un manî- 
fesle. lise piqua d'être plus circonspect que 
les hommes d'Etat eux-mêmes , et ne donna 
qu'une de ces froides productions qui sont 
long-lemps élaborées dans les bureaux des 
ministres , où tous les ménagemens sont gar- 
dés, où la vérité se montre aussi timide^ 
r. aussi embarrassée que le raeasooge. Le duo 
d'Orléans eut recours à d'autres moyens ; k 
Taide de sa banque magique, il répandit l'ar- 
gent à pleines mains dans l'armée. Les 
troupes qui étaient dirigées vers les Pyré- 
nées reçurent plusieurs mois de solde d'a- 
vance. On forma des équipages magnifiques 
* an prince de Conti , qui devait d'abord les 
commander. On défrayait avec profusioa 
des tables que les officiers supérieurs te- 
naient ouvertes. Enân , on se crut sûr de U 
fidélité de l'armée , par l'exemple que donna 
un illustre capitaine , le maréchal de Ber- 
wick , fils naturel de Jacques n , et auquel 
Philippe V avait dû la victoire d'Almanza. H 
ne fit aucune difficulté d'accepter le com- 
mandemeo t d'une armée , qui allait renverser 
les dernières espérances de son malheureux 
frère le chevalier de Saint-George. Il devait 
rencontrer dans les rangs de l'armée espa- 
gnole son propre fils, le marquis de Lyria , 
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auquel il avait prescrit de rester fidèle aux 

' drapeaux qu'ilavait choisis. Le régenldoona 
de grands éloges à cette manière rigide de 
remplir les devoirs ijiiiilaires ; et , d'un auire 
côté, il reçut avec complaisance les excuses 
des officiers qui se crojaient trop liés par 
leur recomiaissance envers le roi d'Espagne , 
pour aller le combattre. 

Philippe V, qui s'était avancé avec la reine Aiu,on, 
jusqu'à Pampetune , pour recevoir tous les ^L'îl^h 
Français dont il espérait renforcer son 
armée, fut interdit de ne voir venir à lui 
que des déserteurs de la plus vile espèce, 
et en très- petit-nombre. Les autres pro*- 
messes de son minisSfe n'étaient pas moins 
démenties par l'événement. Nous avons vu 
le mauvais succès de l'expédition qui était 
destinée à porter la guerre civile dans ta 
Bretagne, et qui n'osa tenter un débar- 
quement. Celle qui était dirigée contre l'An- 
gleterre ne lut pas plus heureuse. Elle ré- . 
pondait bien peu à la fastueuse annenee , 
dont, pendant quatre ans, Albéroni avait 
étourdi l'Europe ; elle ne consistait qu'en dix 
vaisseaux de ligne, quelques frégates, six 
mille hommes de troupes de débarquement, 

■ et des armes pour douze mille. A sa sortie de 
Cadix , elle fut assaUlie au cap Finistère par 
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une vioIeDte tempête , qui dispersa tifas les , 
vaisseaux , et les obligea , après beaucoup dô 
dommages soufferts , à regagner les porls de 
l'Espagne. Il eslvraisenfclable que le prélen- 
danl avait jugé un tel armement peu propre 
à relever son parti en Ecosse, puisqu'il en 
abandonna le commandement au duc d'Or- 
mond , qui perdit en un seul jour le fruit 
de ce qu'avait tenté son infatigable zèle. 
Deux frégates seulement abordèrent en 
,,(8. Ecosse avec trois cents Espagnols qui furent 
bientôt forcés et faits prisonniers. 

L'armée française, dont l'Angleterre sem- 
blait diriger les mOHvemens, ne se livra 
qu'à des entreprises petites , cruelles et im- 
politiques. Elle porta , poui' tout exploit , 
la dévastation et l'incendie dans les ports 
où l'Espagne construisait de nouveaux vais- 
seaux. Elle paraissait conjurée contre une 
marine , sans laquelle la marine française ne 
pouvait plus renaître. 
ops..i;«.. t*ès l'ouverture des hostilités, le marquis 
""pijJéf " de Silly , après avoir passé la rivière de 
*^'^' la Bidassoa avec un faible détachement et 
s'être emparé du château de Béhobia, brûla 
au port du Passage six vaisseaux sur le chan- 
tier. Le chevalier de Givry , avec cent 
hommes, montés sur une escadre anglaise , 
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surprit" !a ville de Centena , et y brûla Irois aom. 
vaisseaux espagnols. Les Aogiais eu prirent 
six au port de Vigo. Partout les magasins eE 
les munitions navales furent enlevés ou con- 
samés. 

Philippe V , de son camp , voyait la Elamm» 
de ces incendies qui ôtaient à.llElspagne 
tout moyen de reconquérir la pnissaqce ma- 
ritime dont elle s'était long -temps enor- 
gueillie, n restait dans l'inaction ; son armée- 
avait été imprudemment démembrée pou^ 
les trois expéditions malheureuses dont j'ai' 
parlé. Il laissa le maréchal de Bcrwick assié- i-^ i^. 
ger et pr«idre Fontarabïe , Saint-Sébastien' ^^'«^ij'j'^.j^ 
et le château d'Utgel , sans tenter ancua D^unr.. 
mouvement ponr secourir ces places. Les s»"!'.™ s» 
nouvelles de Sicile devenaient à chaque ins^ 
tant plus fâcheuses. Dix-huit mille Allemands 
y avaient débarqué , avaient fait lever au 
marquis de Leyde le siège de Mélasso, t'a- 
vaientïnis en déroute , après un combat dé- 
cisif, et avaient repris sur lui la dladelle de -^ 
Messine. Pins de retraite pour ,cette armée 
vaincue , sinon quelques forteresses où elle 
ne pouvait t«iir long-temps; plus d'espoir 
de secours , plus de flotte pour la ramener 
en Eiipagne. Ce fut là le revers qui ébranla 
le plus Philippe V et la reine ambitieuse^ 
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qui avait acheté au prix de tant de trésor» 
l'espéraoce de dooner à ses enfans des Étals 
en Italie. 

Il devenait instant pour la cour de France 
de profiter de l'élonDement et de répouvanto 
où était celle d'Espagne. Le système de Law 
menaçait ruine. Beaucoup d'or avait été inu- 
tilement et indignementemployé en subsides 
pour deux puissances, l'Angleterre et l'Au- 
triche, qui, seules, avaient intérêt à la ruine 
de l'Espagne. Les succès qu'on avait obtenus 
commençaient à devenir odieux à la nation , 
qui revenait par degrés du honteux délire 
de l'agiotage. Le régent n'avait reçu qu'avec 
regret et repentir la nouvelle de l'incendie 
des chantiers et des magasins de la marine 
espagnole. Dans les lettres qu'il ne cessait 
d'adresser à Philippe V , il exprimait vive- 
ment son horreur pour cette guerre de 
>i iamille. Il ne demandait que le renvoi du 
^, cardinal Albéroni , pour faire repasser les 
Pyrénées à ses troupes. D renouvelait en 
même temps Jes ptomesses qu'il avait faîtes à 
la reine d'Espagne, pour l'élablissementdeses 
fils.Lorsqne l'abbé Duboisvit l'empressement 
' de son maitre à sortir d'une entreprise aussi 
fâcheuse", il seconda ses désirs de conciha- 
^on par des moyens qui étaient partietïlièrfr* 
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ment de son ressort. Il gagna les deux per- 
sonnes qu'AIbéroni avait le plus à craindre ; 
c'étaient le père d'Aubenton > confesseur du 
roi , et Laiira , nourrJce de la reine. Dubois 
fit annoncer au premier qu'un effort puissant 
qu'il tenterait contre le cardinal Albéroni , 
dans des circonstance! si favorables , serait 
payé par le triomphe des jésuites et de la. 
constitution Unigenitus en France. Il gagna 
la nourrice par des présens. Laura avait au- 
près de la reine le crédit que donnent d'an- 
ciens services , et l'habitude de discerner 
tous les côtés faibles d'un caractère impé- 
ïieux. A l'aide d'un tel appui , le père d'Au- 
benton ébranla la conscience et toucha le 
cœur de Philippe V , au point de le faire 
souscrire à l'une des conditions les plus 
pénibles que puisse recevoir nn monarque, 
celle de congédier un ministre qui a excité 
la haine d'un autre gouvernement, et dont 
la destitution est demandée les armes à la 
main. Le renvoi d'Albéroni fut résolu dans 
le moment où lui seul pouvait réparer les 
fautes nées de sa présomption. 

Le 5 décembre 1719, le ministre absolu, ^im™ 
qui avait inquiété tant de rois et subjugué "'£.^1 
le sien, reçut un billet de PhiUppe V qui 
lui ordonnait de sortir de Madrid dans 
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Tiogt- quatre heates, el de l'Espagne dan» 
quînzejowrs. Comme s'i! eût prévu cet événe-' 
ment, Albéroni avait rassemblé ses immen-' 
ses richesses, et les avait converties en effets 
faciles à transporter. H partit eil montrant 
une sorte de dédain pour le roi qiii avait la 
faiblesse de se priver d'un appui id que le' 
sien. Il se persuada que son tà\e politique' 
n'était pas fini , et qu'avec sa réputation 
d'homme d'État il aurait la destinée de ces 
grands capitaines qui, bannis d'une patrie, 
sont recherchés par ceux même qu'Us ônf 
eu à combattre. C'était sans doute dans 
cet espoir de vei^geance qu'il avait emporté 
avec lui l'original du testament de Charles II, 
titre auquel l'Autriche pouvait attachet un 
grand prix. On s'aperçut à la cour d'Es- 
pagne de ce larcin, on fit courir après le 
cardinal pour lui reprendre le testament; il 
ne le rendit qu'après beaucoup de difficultés. 
Il traversa, avec le faible coftége qui suit un 
ministre disgracié , les Pyrénées qu'il s'était 
flatté de franchir avec tant de gloire. Le 
régent chargea un de ses officiers d'aller le 
prendre à la frontière, et de ne le quitter qu'à 
l'embarquement. Il défendit à la fois qu'il 
lui fût fait aucun outrage et qu'aucun hoo- 
neur lui fût rendu. Le cardinal avait adressé , 
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de Motitpelïier, au régent, une lettré dans la- 
melle il lui offrait dés moyens d'accablei- la 
xQOhaféhie espagnole. Le prince ne daigna 
^iùt y répondre , mais il fit connaître ce 
trait de bassesse. Il se vengea du cardinal 
Albérooi comme il l'avait fait d^ la duchesse 
du Maîiie, ea montrant combien l'un et 
l'autre avaient eii tort de prétendre à la 
réputation d'un grand caractère. Ce prélat , 
sans patrie , n'osa pas d'abord entrer à 
Rome où il aurait ctaiot la vengeance d'un 
ennemi plus faible et moins généreux que 
le duc d'Orléans, du pape Ctémeùl XI 
cju'il avait trompé avec tant d'impudence. 
Mais ce pontife mourut un an après la 
disgrâce d'Albéreni; son successeur Inno- 
cent Xltl n'avait pas contre lui les hiêmes 
motifs de ressentiment. Il accueillit avec 
honneur celui qui avait rendu de l'éclat à 
la politique des ItaUens. 

Le doc d'Orléans , au comble de ses c 
vœux par la retraite d'un ennemi aussi 
redoutable , pressa vivement une paix dont 
il avait encore plus besoin que l'Espagne. 
Elle fut conclue le 17 février 1720. Les 
deux peuples, comme les deux cours, re- 
prirent avec joie leurs liens fraternels. In- 
jures diffamatoires, noires calomnies, tout 
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fut imputé au cardinal doot on s'était déli- 
vré. Le régent qui en avait été l'objet n'eut 
pas de peine à les oublier. PhilippeY parvint 
à croire que jamais au fond du cœur il 
'n'avait soupçonné son parent de crimes 
lyao. odieux. H accéda enfin à la' quadruple al- 
''"™liance qui,' par son système de garantie, 
•'"^ lecartait lui et ses descendans du seul trône 
sur lequel il se fàt assis avec plaisir et 
sans scrupule. La reine abaissant son or- 
gueil, n'attendit plus que de la^protectiou 
du duc d'Orléans des Etals pour ses fils. 
De là, le double mariage qui vint encore 
unir les deux branches de la maison 
de Bourbon, et dont je parlerai dans 
la suite. Ce fut un sujet de joie pour l'Eu- 
rope que de voir le roi Vïclor-Amédée 
expier par un échange désavantageux une 
intrigue politique dans laquelle il n'avait pas 
porté plus de bonne foi qu'Albéroni. L'Au- 
triche se fit céder par lui l'imporiaote pos- 
session de la Sicile, et lui donna en dédom- 
magement la triste Sardaigne. Aucun prince 
dltalie n'osa plus remuer, et le repos de 
l'Europe fut affermi pendant plusieurs an- 
nées. Le régent fut heureux d'avoir terminé 
une guerre donlles succès même trahissaient 
- les intérêts de U France , et ne devaient plus 
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être qa'un sujet d'embarras et de munnures 
au moment où il pouvait tout craindre des 
resseotimeus de la nation trompée et ruinée 
par le système de Law. J'ai voulu renfer- 
mer dam un seul tableau tout ce qui re- 
garde une crise f[ui n'a que trop de droit 
d'exciter l'intérêt de la génération actuelle, 
témoin et viclime du second et du plus ter- 
rible règne du papler^nonnaie. 



Fin D0 SECOITD LITRE. 
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l-i'écQssAi? ZiAyf (a) éUtît fait pour séduire 
UQ prince d'une imaginaliop vive. II avait 
le don d'enchaîner fœ-temënt ses idées et 
de les préseoler à la fois avec feu et avec 
clarté. Il mêlait à des calculs qu'il faisait 
avec une étonnante facilité, des spécula- 
tions hardies que chacun crojail com- 
prefl'dre, parce qu'elles éveillaient la cupi- 
dité de chacun. Une laiHe et une figure 
pleines de noblesse, une politesse adroite 
et dans laquelle perçait la fierté dont on 
a fait l'attribut de ses compatriotes, une 

(a) Jean Law naqnit, en 1671, à Edimbourg; il 
se disait gentilhomme , mais Topinion générale en 
que son père était offévre. La science des calculs 
fut presque sa seule étude ; il y devint fort habile, 
et il excellait dans tonte sorte de jeux d'adresse et 
de combinaison. Son Système avait été successive- 
ment proposé sons différentes formes an parlement 
d'Angleterre, à Lbuis XIV et à Victor-Amédée ; ce 
dernier répondit à Law qu'<7 n'était pas atêtzpiùt- 
êont pour M ruintr. 
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élocution animée par des expressions ori- 
ginales .qui ne so&t jamais plus piquantes 
que dans ]a bouche d'un étranger, enfin la 
brillante nouveauté de ses systèmes, tout 
lui faisait des partisans enthousiastes. U 
n'avait point cependant réussi auprès des 
ministres de Louis XIV. II {HM>posai.t une 
imitation de l'Angleterre ; et le vieux mo- 
nfirqus délestait , oitre toutes les ionova- 
^oDs , celles dont une nation rivale lui 
.donnait le modèle. Le duc d'Orléans était 
fort éloigné d'avoir les mêmes ptéveations. 
.C'était pour lui un sujet d'élooaenjiçnt que 
l'aisance avec laquelle l'Angleterce «appor- 
tait le fardeau d'mte dette déjà supérieure 
.à celle qui accablait la Fraace. H voulut 
.$e former une théorie qjii l^i fU «om- 
prendre ces merveilleux e^îets df crédit 
public- Law, dont il devint le disciple (a) j 
.réchauffa par degrés et parvint à lui per- 
auader que l'Angleteire elle-même s'était 

(a) a Law dit que de toTites les personnes aux- 
' qoelles il a parlé de son Syiimi, il n'en a trouvé 
:4{ue deux qnî l'aùjit oonçtl, savoir le soi -de Sicile 
.9t mon fil». SI fat étequ^ d# yfm ^m mion Hls était 
. tm f»)t tout 4e suite- ■ 
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arrêtée au premier pas d'ua art tnetveît* 
leiix qui créait de nouvelles sources de ri- 
chesses -pour les empires. Le duc de 
Noailles, qui avait alors toute la confiance 
du régent, montrait comme loi du peD- 
chant pour les opérations hardies. Mais s'il 
était avide de les concevoir , il ne voulait 
les exécnler qu'avec circonspection. H 
inodéra l'impatience du régent, et obtint 
qu'oti ne mettrait d'abord à l'essai que la 
partie du plan de Law qui présentait le 
lyifi. moins de difficultés. En conséquence, cet 
Mii. étranger eut la permission d'établir une 
J^^.(- banque d'escompte qui n'avait d'autre ob- 
""■■ jet que de subvenir aux besoins du com- 
merce des particuliers. Les fonds en étaient 
ou plutôt paraissaient en être de six millions 
de capital; ils se composaient par moitié 
de billets d'État <^i perdaient alors de 
soixante à soixante-dix pour cent. Law ad- 
ministra sagement sa banque particulière. 
Le commerce, aidé de ce secours, reprit 
une activité que les mauvaises opérations 
du gouvernement autant que les fléaux de 
la guerre avaient long-temps interrompue. 
Le change que les continuelles altérations 
des monnaies avaient rendu Irès^ésavanta- 
geux à la Franco se releva. Law , b-iom- 
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pliant de ce succès, montra dans nné opé^ 
ration anssi simple une garantie pour toUl 
Ëe que son système avait de plus compli' 
que, de plus bypolhéliqlie. Le raisonne- ti 
ment par lequel il séduisit le régent pou- 
tait se réduire à ces termes {à): «Le cré<* 
ëit des banquiers et des négocians décuple 
leurs fonds, c'est-à-dire que celui qui a un 
fonds.de cent mille Uvres, peut faire pour 
«o màllioa d'afiaires et retire le profit d'un 
million ; d'où l'on doit conclure que si uq 
État poQvait réunir daos une banque tout 
l'argent de k ciï-eukition , il serait aussi 
ptnssaut qu'avec un capitjd décuple ». Law 
aè TCHllait point que cet argent fût atbré 
dans la banque de l'Etat par la voie du 
prêt ( l'intérêt qu'il faudrait payer diminue- 
rait ou anéantirait le bénéfice), ni par la 
voie des impositions ; tout son système ten- 
dait à les diminuer. H préférait la voie 
du dépôt II concevait différentes manières 
d'y engager par la confiance, ou d'y con- 



, (a) Les deux ècTÎTaiDS qui ont donné l'idée h 
plus claire du Système de Law, sont Forbonoais 
dans ses Recherche» et contidimlian'i sur le» fi- 
nances d« France, et M. Ganilli dans son F.>!sai 
iur le revenu public. La théorie de Law est ici ré- 
sumée d'aptes les principes «ju'iU eu exposent. 
r, 13 
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traindreles particuliers. LTiypothMe qu'iipré- 
sentait o'élait pas nouvelle , disaluil; chaque 
fois que l'État faisait une refonte des mon* . 
oaies , il devenait momentanément dépo- 
sitaire de fout l'argent en circulation. 
• Cette manière de conclure du simple au 
composé , et d'assimiler les ressources qu'un 
particulier peut trouver dans un capital Inen 
assuré , dans son intelligence , dans son acti- 
vité , dans sa probité surtout, aus opérations 
compliquées , incertaines d'un gouverne-, 
ment qui emploie une multitude d'agebs , 
dont les revenus et les dépenses sont sujets à 
de grandes variatioQS , él^it un raisonne-, 
ment bien vicieux dans la théorie ; ce fut 
bien pis dans la pratique. 

On sait combien était confuse alors l'ad- 
ministration dfô 6aances, et combien les 
privilèges des dilTérentes provinces, du cler- 
gé, de la noblesse, établissaient d'inégalité et 
d'arbitraire dans l'assiette de l'impôt. L'Ao- 
^elerre, depuis trente ans, c'est-à-dire 
depuis la révolution de i68â, avait une 
comptabilité bien réglée , une responsabilité 
de ministres assurée , un assez long exemple 
de lit fidélité du gouvernement à remplir les 
engagemens publics , une action législative 
bien déterminée. Tous les particuliers de ce . 
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royaume, et les grands n'en élaicnl pas ex- 
. ceplés, avaient reçu une impulsion forte et 
progressive vers les relalions commerciales. 
Habiles à discuter leurs intérêts privés, ils 
savaient aussi discuter les opérations du gou- 
Teroement. Ils avaient assez de sagesse et de 
puissance pour l'arrêter , soit dans de fu- 
nestes prodigalités , soit dans des spécula- 
tions ruineuses. Rien de tout cela n'existait 
en France. L'action du gouvernement, ab- 
solue sur plusieurs points, était , en matière 
d'impôts, contrôlée, embarrassée par des 
corps moins occupés de l'intérêt public que 
de leurs immunités particulières. Le com- 
merce était avili par ua préjugé , la foi pu- 
blique avait été fréquemment violée. C'était 
siu" uD sol aussi mal*a£Fermi , que Law et le 
régent bâtissaient leur édifice. 

Il n'y avait pas tout-à-fait deux ans que le i, 
duc de Noailles avait reçu l'adoùn^stratioD ^ 
des finances, et déjà il était parvenu à com- " 
bler un peu ou à rendre moins effrayant l'a- 
bime creusé par les fautes eir les malheurs de 
Louis XIV. Il était sur la vwe de ces ména- 
gemens graduels, insensibles, qui, depuis, 
firent bénir l'adminislration du cardinal de 
Fleurj. Aidé du secours de Rouillé du Cou- 
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dray, homme probe, intelligent et sévère (a), 
il était parvenu à éteiodre quatre cents mil- 
lions de dettes exigibles. Mais comme il ne 
pouvait plus recourir à des opérations aussi 
violentes que celles dont nous avons parlé 
au commencement de ce Livre, il demandait 
encore quinze années de paix pour l'extinc- 
tion de celte partie difficile dç la dette pu- 
blique. A la mort de Louis XIV , le déficit 
de l'année , pour les dépenses courantes, 
était de soixanle^ix-sept millions. Il n'était 
pjusque de quinze millions en 1716. Mais te 
moyen dont on avait usé pour y faire face 
av^it été une source de peines pour le plus 
facile ' et le plus prodigue des princes. Il 
avait fallu réduire les pensions avec beau- 
coup de rigueur ; le régent n'avait pu tenir 
ni aux plaintes, ni^éme à l'air de tristesse 
des courtisans. On était d'ailleurs arrivé à 
r^oque où devait cesser l'impôt du dixième , 

(a) Bouillâ da Condray n'avait d'autre défaut que 
d'aimer le vin avec excès. Le duc de Koailles, im- 
portuné un ionr des représentations assez hardies 
qu'il faisait en plein conseil et devant le régent, lui 
dit : JU. RoitiiJé; il y a ici dé la bouteille. Cela 
te peut, moniieur la duc, répliqua tlouillé, maté 
jamaii il n'y a de pot dt via. 
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"tl'après la parole royale qu'en avait douDée 
Louis XIV. Le régent n'osait proroger cet 
impôt poyr lequel tes gradds montraient une 
aversion décidée. Presque tous tendaient à 
se débarrasser de celte part aus charges de 
l'État ; ils avaient la faiblesse d'en être hunrù- 
liés; ils ne voyaient pas que le gouvernement, 
privé de cette ressource , n'aurait plus , pour 
j suppléer , que des fraudes et des exactions 
qui les atteindraient eux-mêmes au milieu 
de la ruine publique. 

Uoédit, portant suppression du dixième, 
pamt-et fut bientôt suivi d'un autre qui' éta- 
blissait une compagnie d'Occident Entre 
plusieurs moyens d'annoncer son i^ystême , 
Law choisit celui qui , poin- les yeux un ^eu 
exercés, dévoilait le plus son charlatanisme, 
mais qui devait te pins éblouir la multitude. 
Celte compagnie se faisait céder par le roi 
la Louisiane , que l'on disait riche en mines 
d'or et d'argent , supérieures à celles du 
Mexique et du Pérou. Cependant celte sup- 
position devait être discréditée par les re- 
cherches vaines de plusieurs négocians fran- 
çais, qui s'étaient ruinés à faire fbuiller les 
lerres de ta Louisiane (o). 

(a) Ce fnreat des Français élablis an Canada qui- 
âécoaTTirent le fleuve Mississipi â la fin du dii-sep- 
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On reproduisit cette chimère. La nonveUe 
que des trésors avaient été découverts dans 
cette partie du nouveau monde, circula d'a- 
bord ^vec l'aiFectalioD du mystère. C'était 
un moyeu de fortune qu'où n'indiquait qu'à 
ses amis les plus intimes. Ensuite on paya les 
mensonges de voyageurs impudens qui affir 
mèrent l'existence des mines trouvées au- 
près du fleuve Mississipi. On Bt plus , on 
apporta à la monnaie des lingots qu'on assu- 
rait avoir été tirés de ces mines, et l'on dé- 
clara qu'ils avaient beaucoup plus rendu que 
ceux du Potose. On s'eSbreait , en outre , 
de donner une hgute idée des ressources de 
la Louisiane pour la culture des denrées 
les-'pluâ précieuses et les plus variées. Law 
s'annonçait comme ayant conçu le plan le 
plus vaste d'une colonie , et peu de per- 

tième aiècle. Ils y foadérenl une colonie dont un 
officier, nommé d'Iterville , fut long- lemps le cbef. 
Cet etahlissement ne prospéra point, parce qu'on 
eut â'abord à se défentlre contre la jalousie des Es- 
pagnols, et parce qa'au lieu de se lin-er a la culture 
du sol le plus riche, on ne s'occnpa qu'à chercher 
des mines. Cronzat, négociant célèbre et dont la 
fortooe était immense, se lit céder les terres de 
la Louisiane , et perdit lieancoup de trésors en les 
làisant fouiller. Il était à peu près ruiné lorsqu'il 
remit son privilège à ta compagnie de Law. 



L);,i,.=.ib,.Cooiîlc 



hOVlS XV : RÉGEIKCE. sgo 

sonnes faisaient réflexion qu'à la suite d'une 
guerre fatale à l'agriculture et à la popula- 
tion , les capitaux et les bras pouvaient être 
encore plus utilement en^loyés à la culture 
du sol français. 

Le régent se fais^t s&os doute des illusions i^ -H'^ 
»ur les résultats et sur l'ensemble du plan de ii'K,'^;;';*;, 
Law; mais le premier moyen auquel il avait >"'"'"'■ 
recours pourrexéculer, était un indigue et 
bas artifice. H pensait comme les hommes 
dont l'e^i'it est ardent et la morale mal 
affermie, que tout ce qui contribue au succès 
d'une grande mesure est justifié par ce saccès 
même. La perspective d'attirer à lui tout l'or 
du rojaume , flattait bien plus son ambition' 
que sa ci^idité. Il acquérait , ne iût-ce que 
pour un temps limité, de grands mayeos de 
donner de l'éclat à ses opérations politiques , 
et de gouverner avec aisance , avec faste. 
Il est probable qu'il ne s'était point arrêté 
à considérer uniquement les chances favo- 
rables "du système , et qu'il en avait prévu 
la chute à une époque plus ou moins éloir 
gnée. Mais, dans cette hypothèse même, il 
demeurait toujours à la tête de ceux à qui 
seraietit restés les derniers bénéfices de cette 
grande rêvolutiop des fortunes , c'est-à-dire , 
des hommes qui seraient devenus, les plus 
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riches de la nadon , ou du mmiis de la ca« 
pitale. Ce parti lui serait voué par l'intérêt, 
et il Qe croyait qu'à ce gage de Sdélité. Il 
ie flattait que cette catastrophe n'arriverait 
point avant l'expiratioD de la régence. Alors^ 
le premier prince du sang , possesseur dlm- 
menses trésors , prôoé par ane foule de 
partisans , devenait nécessaire pour diri- 
ger jusqu'à la fin ime opération à laquelle 
tout tenait dans l'Etat , et lui seal pouvait 
conduire le roi avec quelque sûreté an 
milieu des dangers dont il entourerait ses 
premiers pas. 

» L'ioflexible proHté de chaooelier d' Agnes- 
seau s'indigna , comme j'ai déjà eu occasion 
de le dire , d'un syst^e fondé en grands 
partie sur une imposture telle que celle des 
préteedues mines d'or de la Louisiane. Elu* 
nemi des nouveautés des hypothèses , él 
surtout dn mensonge, il se déclara dans le 
conseil contre les Irompeoses ressoorcei 
qu'on se flattait de trouver dans le pilier)- 

- monnaie. U prédit la misère qui devait suivre 
un délire passager , l'ébraDlement porté dan| 
toutes les fortunes, la faveur qui serait aa* 
cordée à des fripons audacieux , l'c^rit de 
cupidité qui devait se répandre dans toulA 
ia pation , renchérissement progressif d<s 
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denrées les plas oécessadres, la banqueroute 
eofia , l'ignominie eL la détresse où ellexér- 
duirait ses auteurs. On peut juger de rélo" 
quenee dont il appuya de telles représenta- 
tiens par rélévatioo de son ame et de son 
esprit. Si elles nous eussent, été conservées ^ 
peut-être la sagesse de d'Aguesseau eût-elle 
préservé nos ass^^oblées délibérantes d'uue 
expérience qui fât moins absurde dans «i^n 
principe , et plus funeste dans ses effets 
régent répondit à dés raisonnemens qui 1 
barrassaient et* l'inquiétaient , en ôtani 
sceaux au vertueux chancelier et en l'éx 
dans sa terre de Fresne. D'Aguesseau p 
avec sérénité et presque avec joie. Les 
sors du Mississipi échauffaient déjà teltei 
les esprits', que Paris ne donna point de re- 
grets à la disgrâce de ce magistrat. Le duc 
de Noailles, qui avait fait les mêmes repré- 
sentations , fut également renvoyé du minis- 
tère; mais le régent lui montra, par de nou- 
velles libéraUtés, qu'il cpnservait encore le 
iouvenir de ses services. 

Lavr ne rencontra plus d'autre obstacle 
au développement de ses projets que les 
remontrances 'du parlement. Ce corps de^ 
meurait fidèle à l'honneur et à d'Aguesseau; 
mais la faveur du public ne secondait pa$ 
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sa résistance. Nous avons tu avec quelle h* 
cililé SOQ opposition fut écaptée par le ré» 
geot et par le nouveau garde des sceaux 
d'Argensoo. La compagnie d'Occident, dont 
Law était le directeur, et qui ctarespondait 
avec sa banque , reçut en. quelques mois de» 
accroissemens qui mirent à sa di^ositioa 
presque tous tes revenuS' du roi et presque 
^K«av<ii« tout le commerce du royaume. Law lai fît 
^';^^: donner le privil^e- du commerce du Ca- 
"*' nada , celui du S^égal pour la traite des 
nègres , celni de la navigatiao et du négoce 
dan» toutes les mers de l'Orient , depuis le 
cap de Bonne-Espérance jusqu'à la Chine, 
la fabrication des monnaies pour neuf ans 
dans tout le royaume ; enfin , le bail des 
1718. fermes et les i^cettes générales. EUefutdé- 
4 it«m>«é. clarée banque royale. Ce fut la seule opé- 
ration oij le public vît quelque inconve- 
nance ; l'éclat dont Louis XIV avait envi- 
ronné le trône, faisait regarder la majesté 
royale comme propinée par toute idée de 
négoce et de banque. 

En demandant de fi vastes attribnlioas 
pour sa compagnie, Law prenait l'engager 
ment de développer de grandes ressources ; 
soll pour l'amélioration des finances , soit 
pour celle dn commerce. Mais son esprit > 
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versé dans toutes les sortes de combinaisons 
de la vile science , qui , depuis son ^stéme , 
fut appelée agiotage , était fort éloigné de 
pouvoir s'élever aux coaceptions d'un homme 
d'Etal. Il mit de la précipitation dans toutes 
ses mesures et de l'ineptie dans quelques- 
unes. 

Ce qoi prouve combien ses vues sur les 
colonies étçient étroites , c'est qu'il ne iît 
rien pour celle de Saint-Domingue , dont 
quelques planteurs jntellig'ens , successeui-s 
des terribles flibustiers, commencaicDt à tirer 
un grand partL La prospérité naissante de 
ce bel établissement fut même arrêtée quel- 
que temps par le système. ^Plusieurs des colons 
furent ruinés par les billets debaoque qu'ils 
reçurent en échange des denrées précieuses 
dont ils enrichissaient la métropole. L'expé- y^fu;»- 
didon que Law prépara pour la Louisiane li^îl^nV 
fut conduite avec une imprévoyance barbare. ■?'''■ 
La police lui fournit , pour aller peupler et 
cultiver cette colonie , tout ce que les dépôts 
de mendicité offraient de plus impur dans 
les deux sexes. Six mille malheureux , qu'on 
appelait ouvriers , accablés des infirmités 
qui naissent de l'extrême indigence et sur- 
tout du vice , entassés dans des vaisseaux où 
l'on n'avait pris aucune précaulioa de salit- ' 
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Iwité , allèrent se consumer et périr dans cfe 
prétendu pays de l'or. Law, en Je» faisaal 
embarquer, avait eu grand soin de charger 
les vaisseaux de tous les iostrumens propres 
à l'expIoitatioB des mines. Cest tout ce que 
le public enivré aperçut dans une expédi- 
tion qui aurait dâ lui inspirer du dégoût 
et de l'horreur. Law ne sut ou n'osa rieo 
entrepi^ndre pour la prospérité du conï- 
merce français dans leis Iodes orientales. Les 
aUiés du régent , la Hollande et surtout l'An- 
gleterre , n'auraiAit pas pennis des tentatives 
qui eussent eu cette direction. La seule en- 
treprise où il parut mettre quelque suite , et 
où il obtint quelque succès , eut pour objet 
les établissemens formés sur la rivière du 
Sénégal. 

Considéré comme financier , Law ne fut 
ni plus intèlhgent ni * plus heureux. Il prit 
pour cinquante - deux millions le bail des 
fermes générales qui avait été renouvelé à 
quaraule-hnit milhons cinquante deux mille 
livres, n rendit cette administration pins 
comphquée et moins productive qu'elle n'é- 
tait auparavant II ne fit aucune réforme utile 
dans la perception de l'impôt. 

Il est des momeris de vertige pour les na- 
tions. Nul peuple ne l'a éprouvé plus souvent 
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qoe les Français, mobiles, confiaiis, pleins 
d'ardeur pour les choses nouvelles. L'une 
de ces dangereuses périodes était arrivée. 
On était» depuis plusieurs années distrait 
de là gloire; on était revenu au calme 
et même à Tiodifférence sur les opinions 
religieuses ; depuis le temps de la fronde , 
on n'avait plus soupiré â{H-ès la lil;>erté ; les 
dernières traces de l'e^it chevalçresque 
s'effaçaient, on ne voulait plus que des plai- 
sirs; le go&t effréné ^es plaisirs éveilla la, 
cupidité. Tous les pièges furent bons pour 
cette passion devenue un mal épidémiquc 
liCs moyens de Law ftireni grossiers et pro- 
duisirent beaucoup au-'delà 4^ l'eiFet qu'il 
s'en était promis, il trompait la nation , et la 
nation t'entrainait et l'aveugUit à son tour.. 
Les premiers fonds de sa compagnie ( cent 
soixante-quinze millions ) lui furent fourqis 
avec le plus vif empressement. Un dividendé^ 
de quatre pour cent qu'il fal acquitter , 
parut à tons les actionnaires d'un merveilleux 
augure. Les billets d'Éta^, tout décriés qu'ils* 
étaient , rapportaient pourtant ult. intérêt 
égaL A chaque nouveau privilège qui était 
accordé à la compagnie, le prbc originaire 
de l'action se doublait, se triplail : elle arrivi» 
enfin dans cette progression d'extravagance; 
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j^ publique jusqu'à se décupler. Créée de cinq 
ceuls Kvres , elle se vendait cinq mille livres. 
Law ne s'était propose d'abord que d'égaler 
les actions de la compagnie à tout te numé- 
raire circulant dans le royaume. On ne pou- 
vait guère l'évaluer qu'à sept ou huit cent 
millions. Mais bientôt il trouva qu'un plan, 
déjà si hardi , n'était qu'une opération mes- 
quine. Il c^ut pouvoir tout oser dans l'en- 
chantement où il tenait les capitalistes. Sous 
prétexte d'opérer la libération des dettes de 
KEtat , il cré* pour quinze cents millions 
d'actions nouvelles. C'était le double de 
l'argent en circulation. Mais il prétendait que 
le numéraire devait s'évaluer, non seulement 
d'après la monnaie métallique , mais aussi 
d'après les billets de banque , autre monnaie 
qu'il affirmait être préférable à la première. 
■ Poussé par je ne sais quel délire vers le 
plus prompt renversement d'une prospérité 
■ dont il était étourdi , Law osa déclarer à des ' 
• at^tionnaires qui , jusque-là , s'étaient con- 
tentés d'un dividende de quatre pour cent , 
qu'il serait 'de douze; et, cependant, aucune 
opération de sa compagnie ne rendait pro- 
bable un tel bénéfice. Ce qu'il eût pu entre* 
prendre de-plus sensé et de plus utile, de- 
mandait de grandes avances de fonds et ne 
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promettlk que des fruits éloignés. Le total 
des actions s'élevait déjà à un milliard six 
cent soixanle-quinze millions ; ainsi les inté- 
rêts auraient passé cent quatre -vingt- six 
millions ; c'était ^us que le triple des revenus 
afF«rmés à la compagnie. De telles impru- 
dences devaient accélérer la chute du sys- 
tème. ■ 

Tous ceux que Law avait d'abord séduits tij;™, 
employaient l'acUvi^^e leur esprit à ea 
séduire d'autres. Le^nensonge volait de • 
bouche en bouche, il faUait du coiu'age 
pour se montrer incrédule. Oo trouvait 
beaucoup trop lente la fabricatioa du pa- 
pier, quoique le nombre des ouvriers et 
des commis qui en étaient occupés eût été 
doublé et quadruplé. Les habitaos des pro- 
vinces regardaient d'un çeil d'envie la for- 
tune qui paraissait sourire aux Parisiens. 
Us afQuaient dans la capitale qui ne vit à 
aucune autre époque un aussi grand con- 
cours, un mouvement aussi rapide, un 
hixe aussi extravagant. Les spéculateurs 
étrangers y arrivaient aussi , et y versaient 
à leur tour des papiers de Londres et 
4'Amsterdam, dont chacun se flattait de 
connaître la valeur. Tout emploi du gé- 
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nie, du bon secs , était suspepdtt^^ assié- 
geait les portes de la banque pour y porter 
son or. On se faisait une peur chimérique 
de n'être point admis, et l'on était soulagé 
lorsqu'un commis, avec un sourire perWe, 
avait dit : Ne craignez tien, messieurs , on 
prendra tout votre argent. Les âmes jusque-là 
les plus tranquilles, éprouvaient les trans-? 
«•»»•• ports fbrcen^ des joueurs. On se pressait 
u»-'^— dan» la rue QaiocaBuipix (a) où se tenait 
• la Bourse. Une cfaaHre s'j louait à àxa 
Uvres par jour (^). La cloche qu'on sonnsnt 
le soir pour forcer les agioteurs à- la re- 
traite , portait le désespoir dans leurs cœttrs. 

(a) Le commerce du papier se fit saccessivemeii£ 
clans la me- Quincampoix , à llidtel de Nerers , 
depuis la bibliolfaèqae dn roi ; sur la place Tenddme, 
tit enfila dans le jardin de l'fcôtel de Soissoos. 
' (£) Ou riait dies gfaacherics, des lourdes ûépri^ 
|tar Ie3<{aelle9 les nouveaux tièfcéS' feign^aieitt letar 
passade à L'opolcacej oa en fiisMtceait contes plù*- 
Efms : l'un, meinacé de coups decaniif.par un qlB(àer^ 
s'était écrié : J moi la IwKée ! Un autre , à qui oui 
demandait quelles armes il ferait mettre à sou car- 
rosse, avait répondu L T.ts pltd belles. Mn troisième, 
entrainé par sès anciennes babicades, était mont^' 
derrière son carrosse la première fois «{«'il avait' 
vouht s'en servir. : ■ 
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Les pUisiiïdu vice ou les plus bizarres ioveur 
tiom daÉ|^nie s'offraient à eulx pour remplir 
des otinBont ils dëploraieqt lit longue du- 
rée. Xes fenuaes gourmaddàient la timidité 
de leurs marh, lorsqu'ils se refusaïen t à courir 
l^chances de fortune. Lamounaie d'or que 
|jaw rpg;nait; altérait, décriait sans cesse, 
par^lissait. fieappée de majédictioa. Toute di»- 
tinctio^i de ifôissance étai( efface. Les nobles' 
n'ayaieni plus,. d'oi^Hl , ils étai^V tout à 
l'avarice. Ils dînaieirche^cles laquais en- 
richis de la veille ; et ^portés à juger de le^ 
esprit d'après leur bonheur , ils chercbaiieat 
à ' Surprendre leur secret ; ,iU réussirent bien- 
tôt à les surjnsser.* C'étaient les bonm>es 
puissaos à la co\ir, dont la honteuse dex-r 
lérité à;ce jeu ealev^itles plus-grands béné- 
fices et savait le. mieux tes assurer. On les 
avait nommés les seigneurs mississipiens , ^ 
ils soutiaienï à ce nom. L'arrière-pelit-iils ' 
du grand Condé, le duc. de. 3ourbon, était i 
à leur tête. Enrichi par de tels moy«ns, ce ' 
prince surpassait de beaucoup le luxe de ses 
aïeux. Il rebâtit avec soinptuosilé le châ- 
teau de Chantilly que le.^and Condé avait . 
décoré de sa gloire. Il se.tivrait à un fasle 
qui était regardé comme le moyen le plus 
hoDorable de jpuir d« ces richesses acquises 
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sans effort et* sans scrnpale (aj: H avait 
. doqné k la éucbesse de Berr^rflÉe fête, 

V dont la ppedigàïtté' étonna jus(j^Ri prin*. 

oeste rnsensée ^it' en étsAi Totijet. Un 
jour, il iBOfitraît à C%einillé, Ton êc sa 
i^iQifiem , TojMilence ma^qne de son ponP 
fenïle. Monsei^eur, loi dît ce )i!cnil coar- 
tisan , deux actions de votre Mçul valent 

Ufriwi. mMur m<e mtetes * ce^s-lS. Le prfoce de 
Coati suivait d*aSse:t^Bs l'exemple de son. 
parent; mais ccftHneYctait nb pen moins 
4«<:b> pT le ^fstéipe*, â crut avoir ensuite 
le droit' de le décrier et d'en acofléfer lai 
mine. Les dacs de la Force et d'Anlin 
s'étaient fiùt une renOinmée*parnai lesspé- " 
cutatenrs les plus cuj^deâ. Les anciens fa- 
j ■ vorb do régent , les compagnons les plus 
ÎBtiines de ses débauches, les .Noce, les 
dTBIÇat , les Gapitlac , ftirent ou moins 
aride» ou moins adroit». I>"_réçAt crtil 
devoir les consoler par de» graliBcalions 

iVr-'iSi ^ ^î**»* mflle Hvres (4). Les pr^ts et le» 

nue seule fois cent cin^«(mie C(HM%t^^, dont ci»- 
Gun, sur le pied on ét%it^I'argent en France, li)î 
• rerenait à qnmie oii dix-iitdt cents francs'. 

Vie dû r^ht. 
(b) L'un des faToris' du régent, Brôglie , ne cessait 
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nVponafejl^^' eecléùasiitjuês iot^vinrént 
a#si 4I^B^s iTanstactioni boBteiues.^ On * 
vit paraHK^eâ dëcisioQs'tbé(Jog;M[aes datu_ 
Jesquelles on pronooçait '^M- fanfAhèitM 
■ lancé par l'Église contre l'usure ne s'étendait 
P^ au co'nunerdedes acft)n$. Xesiansénistes 
euredt la grlojre de rester presque tous dans 
cette «c«anoa fidèles ai» maximes de leiq* 
morale infitfkible. Cependant l'un de lew» • 
eke& po^iéqves les '^m esti»és> le dvo d« 
Saint-Simoiï, entra en (]tietiTtre'', composition 
aveeJ^s nueurs 4u joi"-. ^ 'n^actieta poitit 
^'acL^is, mais il pro^a de tabonaâncé - 
4w h-ésor rayai poui^ se ïïirfl pi^«r d^aiwi 
dette de dtpftn^Ie jécus qn renuriatîtit jiifi^ % 
^a'k lidui» Xffî. On prétendit ifaa les % 
titces d6 cêftte 
légitimes que c 
fes pfétiwUïoœi- 
ç^lde ViUicM 

espèce ^ :Bénéfi<^: résidtaiit 'd'iHh- ^stémA 
^T^i coadamnait II y gttt M>wfr '<foma be&a-* 
coup d'autres exBtïi^BWitt*1WfifllËÉ ' ii- 
gide, dans un temps où le jjif ^é la Roche-: 

de dire i V^, ^ilHf i^Bir*it )«au> 4a rD^aïUBe » 
et ijn'il serait peodii. . '' ^ , 
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foucanlt (à), le, ioaioistre Tai 
chancelier d'Aguesseau, le pr4 
rai Joly-de^leur; trouraieotp 

de leturs vcrUis. 

• 

(a) Petit^fils de l'a^enr àes Masimea, ^^ 

(£) J. B. de Colbert , marquis de Torcjr, neren 

do ministre Colbert, til î Paria en i665, mériia, 

dans les négociations difficiles dont il fat chargé, 

• twè grftnde répnuiioD de verta, d^ahileté et ds 
P^lriotisme. l>ea mànoires qu'il a laissés ofirent des 
inat^rianx précieiu poor lliistoire , et sont consi- 
dérés comme le meillgnr conrs d'instraction pour 
ceux qui se ^cstiitent à' la carrière ^loir^iqae. 
Sectéiaire d'État aà d^^rtemcnt des affaires étran- 
gères pendint la guerre ^é la succession , il reçut 

9 Itt:prix des roaseils énergîqii«#qii'il donna k 
Zjooîs XlV!eifle la noble patiôaoe'aTec laquelle il 
attendit ^^^^^jmu j^Jh» Jtpureux , ea faisant 
siene^^^^^^^^^HU si différent des condilionf 
1inflilHim^H[^|bé présentées à la France, 
n n'ar^jt eu p^vâacmicâ^ intrigues de la cour 
contré le dnc d'Orléans. Ce pridce le nomma l'nn 
des iùelnliM* du t»}asfiil de régence, et rejeta sur 
cp point la Tolonté de XiOins XIV. Miiis c'étigt «l 

r- 'lt ** «tMMVftJ'abbé Dubois qu'il eût dû 

cdnfier la direction des affaires politiques. Le mai>- 
qois de Topcy n'exerça plus de fonctions impor- 
tantes après la mort du régent. Il mourut en 1746, 
âgé de quatrë-ringtt-tin 4^ é'tait. membre hono-' 

• raire de TtAdémie des sciences. . 



• 
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Qu^É^h hommes de leltres cédèrent à xt i« p« 
,ee déi^^^Ék racoDle qu'un jour Lamotbe' *"''- 
et l'abb^^râsson, après avoir froodé en- 
semble dans une société celte cupidité é^ 
démique, eurent la confusion réciproque 
de Apencontrer dans la rue Quîncan^oïSE , 
acheffipt ou près d'acheter des actions. 
Mais ce ne fùl; pour Lamo^ qit'ivne .séduc- 
tion pas^a^re, au lieu- que l'abbé Terras~ 
son s'y "Qbandouha avee une passion très- 
vive. Itylit une (brtunfr rapide qm flit ren-*, 
versée en peu de jours. Le sang-froid aveti 
lequd^l k perdit^ liù rendit^ Fesdtne des 
sages. • 

L'abbé Du^is, ardent, comme on petifr f 
le penser) à profitw du vertige où il avait k 
puissamstent concouru à entrainer k na^- 
tion, seconda la cupidité des Anglais, , 

comme dans les. opérations politiques il avait 
serviteur an^ition. IL fit passer à Londres 
une partie assez coQsidérable du numéraire: 
qui venait d'entrer aufttrésor rojal.. H ren-* 
dit'par là plus profonde Ut misère qui devait 
accon^agner ^ chute du système. * 

4| ^6 ,^uc d'Orléans ne suivait plus aucune 
' ■ '-. mesure au sein de tj^tte tronj|tuse abon-, 
^)ince. Il devenait dope de l'imposture qu'il, 
\ ^Wtt ^vorisée. fl était dan^ ce désqidi«' 

• 
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pompeux' 4es^ finimces , ce qtf'jHBit dan» 
scd soupers , \k plas ardent à ^^^f^ le . 
*b ri(«i d^e . d'une Iroape effréné^, ^P^OAtpail 
>X!!îr.'- ^^ loi-méipe, en créant à, s«titiatH^b0aa- 
»"■■ ^up de i|OttveU£& sctÎQ^St, G^ir&t pc^ 
nait sa reyanche cq ustuïtd4:inéiQe.i(| 
9 l'insu du régea.t. hc .priacc dbi 
ne perdait l^as^ y.m «^ p»pttl»n^; il fai- 
sait d«B dob^. «oBsidér^ljiles. a^ J»ôf)at«Bx 
et aux établissemeDS; d'tnHrqcûoa:pnbUque. 
,C^>endliiu, cpmne s'il Itàt : prt9sc$^ti la 
çourtd diurée de ce» mbç$$e(i^ il. s'eA Si 
poiot usa^e; ppm* eatreprép^rÇ .de^^nu-. 
mens dont il eût jallu long-Lemps c^^aer 
^ lesdépenses^ . ' . .a. 

z«jj^«- Les premier» booùn^es ^e« Ç9wUsan« 
T^^Z ^^ ^** peuple s'adressaient à r^tnteg;er au- 
^ *"*■ tcnr de. tostte ce» merveîHes («). On .étaiti 

(a) « Jamais penonne ne ht plus coâni qae ee^ 
Law; il ny a pas âe rOSe^pnt ite ire 'iernst les 
femme* |>««r àfriTor :& hd. Une dMne ^«st &tt 
verser exprès ftxa In iwdn* ; èUo cAait à s«b oo- 
diet : VéTêtJoàe, cp^ia! piri» domi; Ula vçjrsa; 
4t, comme'eUe l'avait bien ^jéjx(y Law, «jai était 
à portée, accourut à son secours. Elle lui avoua 
qu'elle n'araûulierctié qu'à lui parler. Uiie antre 
dame , qu'il iRt refusé de voir, s'étant fait con- 
duire dans son cHross«' devant hc -mmuxin- 6à il 
diosit, fit cno- par «ou cocher et pujws.la^nab 
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comme uDe,preuve de l'exceUeocc ife son 
•;sléme, qii'il eût fw eti )|uMques nioii M^é- 
Hr quatorze d€6 pht& bêOe» tante titrées ^ 
. joyaume. Ïa» grand» te tÈoaieat «ur son 
pasuge pour obtwù la faveur.de qudqaos 
mois,^uf:qiMls leur lordue puaissait atta- 
chée. Utt coti(Hd'œU de XauIs XIV k MàrU, 
n'avaif jamais été plut reobcrphé. ÏA Bgate 
de Law ét«it o)iverte, gracteôse, takjfm- 
nanto du bonheur i{u'U i^pandait et qu'il 
geAtwtt II ra^t le* ibcréd^e«, et ft'aMa- 
sait des fripons (a). Sa fffliiQie et m ËUe 
flucçédaieot à loot le fiiatftet à tout l'oïgudl 
qu'avait mo^és k dUcheSse dje. fiânry. 
,0a citait pbi#0ws ttîune* dé la oour^ qtti 

mufiu. l^itf les ecoiTiés se levèrfiot |lr4c%iitaœia«il 
ée ubl« «t ooarttreùt ppOr nit «à étut 1« fe«. 
Jj9Tttfaa Law tot-ùt eomBa lee atHre*^ k dame 
saata ho» de ton oorroBse fbut l'alMrder ; mik il 
ft'f ^Alit dès ^'il Taperf Ht. » 

Fragrnens des Lettnt de Hudame, mèer 
da régtfU. 
■ (à) liawToalait acheter un Hri« du prfcidaÉit d« 
Miyriân qniv plus mbtil tncore <{«c 1« fiBannier, 
exigea qae cdoi^ le fay&t en ârgnl moaiift^é et 
comptant. Law loi flt app^mef- qmtre «est mîHe 
francs en est»^es ^ déolaraut qa'il fTétiiàit dt ee 
délivrer -d'un méul qui loi était à clia^e par » 



.;v.ib,C,ootîlc 



5l3 LITRE III,' 

avaient acheté par mille bassesses hor ami- 
tié lucrative (a). 

Law , quoiqu'il n'eût epcore d'autre titre 
que celui de directeur de la banque, exerçait 
presque l'autorité d'un premier mînislre. Ce 
qu'il avait déjà fait était mis bien au-dessus 
des plus Mges mesures de l'admiaistration de 
Sulli et de GolberL Une grande partie de la 
detle de l'État élait remboursée , il ne de^ 
mandait plus qu'un peu de temps pour ac- 
quitter le reste. Il avait un plan pour affran- 
chir l'autorité royale de la tutelle des'par- 
iip»P«. lemeos. Il proposait de rendMurser toutes 
<ri«.b".'les charges, et d^tablir de simples cours dé 
• ' judicature qui seraient tout-à^fait étrangères 
à l'action législaUve. Parmi les promoteur 

masse et par l'emliarras qu'il loi Causait. Mais bien- 
tôt assigné pat le fils du président poor rendre la 
t«iTe que le père n'avait pas pn lui vendre , Law se 
vit joué une seconde fois, car le prix loi fut restito» 
en papier qu'il n'osa refuser pour ne pas l'avilir en- 
core plus qu'il n'était déjà. 

Vie privée de Louis XV. 
(a) a Quand mon fils cbercliaît une dacbesse 
pour mener ma petite fille à Gènes , qnelqu'ao qui 
se trouva chez lui, dit: « Monseigneur, si voiu 
■ voulez avoii^ choix, envoyez chez madame Law, 
» TOUS les y trouverez toutes assemblées, a 
Lettrée de Madame. 
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it ce {iJan , od ciuût le due de la Force-, 
sur lequel le-parleiuent de Paris exerça dft- 
puis sa veogeauce. 

Ces progrès d'un crédit illusoire s'étaient 
soutenus pendant prés de dix-huit mois. Les 
derniers (oars de Tannée 1719 décelèrent 
un emlu^as subit dans la marche de l'auteur 
du système. , Les arrêts du conseU , en se s«< •;<!«< 
multipliant , devenaient tyranniques et coo- •''«■«i' 
Iradictoires ; la plupart avaient pftur objet de 
déprécier l'or et l'argent. On n'avait jamais 
entendu parler d'opérations au^ ddieuses 
sur les monnaies. Les capitalistes étaient re- 
venus , par degrés , de l'étourdissement où 
les avait jetés l'iocxplicable succès de Law. 
Les hommes de Boance les plus exercés par- 
vinrent à se liguer contre lui. On vit à leur 
tête les frères Paris, dont le régent «vait ^ 
éprouvé le zèle et l'habilelé dans l'opération 
du visa. Tandis que Law rendait l'or plus 
précieux par les efforts mêmes /ju'il faisait 
pour l'avilir , les frères Paris combinèrent 
des attaques plus faciles contre le papier- 
monnaie i les action^ de la banque et de la 
compagnie des Indes tombaient en même 
temps. 

Le régent , effrayé de l'ébranlement que 
recevait chaque jour le système, imagina 
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vn étran^ tuajea de raskner le cté«lit pn- 

lilic) o'àfttdc doontr de nanr^es prttinift 

de confiance à celni qui ïtetôt eAga^ dftas 

il M r^ ce £atsl Ul^rbtbe. B ie aomma cobtrôleiir 

*îl*^" général des fimmccs. Gâtte pliwc avait été 

sl^. sappriniée depsis U mort de Loais XIV. On 

«tait k l'époqnt de« AétftiAot^ibosQ» , on ne 

parut ni étonna , ni eb<><]tié d* l'tiévaiion 

de ce daagweax étranger. L'abbé Dabois 

encovragcfl son maître à cette nonnnadon 

tfâ tXiààlt attirtff suk> Law toas les oragM de 

û iiainc pnbliqtte. Law éLait né daa» ht te- 

ligioo angtioane , et le tégttit n'oéait blcMer 

oQVertcmeDt les lois sévères de Louis XIV 

contre Ira poteMans. VEcoaem ne se fit 

ancon scrapole de l'abjwration qui lui était 

nui demandée. On voulut donner quelque ap- 

17 ZvMbk. pareil à sa converHoa. L'abbé dâ Tencîu , 

'^'9' qui eât été le [^ grand opprobre de l'Elise 

^ l'abbé Dubois n'y avait pas apparfeuu , fut 

chargé d'ÏMttuitd le néophyte. Un magniQ- 

qne présent d'actions et de billets de banque 

paya tes insb'Q^tioit» qu'il fïngnit de lui dou- 

ner. Le public s'amusa autant que ta cour de 

cette congédie (a) f les jaosénistâs ^ presque 

seuls , j voyaient on scandale. 

(o) Vingt pièces de vers répandues Jans le temps 
sur ceit« coDTcrsioQ fWent paiement applaudies. 
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, LeftÂbBt.dqX'AW dam h ninlstàrQ de» 
QnsBces , fut MDÛtp«. Il fît pftr«îi^ un édït 
id qu'aucvQ des tycaiis. les ploé dét«Qté» d'oôt 
o«é te puUiw. Oa 7 déf^ndïât à toue les ]>ar- 
tteuUen , à totiUt» le» ooirppntkHk»i mén^ 
«edésiattiqHe» , .do gapder pliw de ciiH| cents 
Uff>^ en or et '^.argisnt {a). O» exigeait 

Dans l'oue, le colonel du régiment de la calolte , 
associalloû butle^^â , donnak k Téàcin le brevet 
ie primat du Mlttakiipi. La neillenre des ûbm- 
brenses épigtimute* d<UM cet «bbé Ali l'obiet , est 
od»-«i : ... 

Foîn'd* t«M tUc «étaphiqm* , 

HalheurtBz abb^ de Tenoïa i 

Depoia qup Law e«t catholique , 

ToM U «oyaittH oM «a^ciH. 
- (a) Niocdsï, prenict prudent de la cbimbr* 
des cOm^s, déocMicé bamma {k>asMliDt,e9nfa« les 
ordres du roi une grande somme .^'il tenait ca- 
obÀe , répondit Êèyent«fit ) J^on argent *»i au ttr^ 
più* du foi, tnali il n'appmrtùnt àptrsenm. Le chan- 
celier de P<Mit«fa«rtrai« emcy» k la bail({«c Mùunte- 
'^aM mille lanid'd'er , valttut «li»9 M(s«nl«Hiotte« 
livres pifce. 

Le président LntibMt deVenbea^epréseala m 
duc d'Ocléans , et lai dit qa'il teaait Ini aoiamer an 
homme ayant cinq cent mille livres en or. Le prince 
recule de surprise et dliorrear : r Ab! U. le pré- 
M sîdent, s'écxia-t-it arec ton énergie ordinaire, 
> quelj'.,... métier faites^Toos iA ! ■ Le président ré- 
plique: « MoDseigaeui- , j,'ob^s à U ioij c'est elle 
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que tout le reste fiit porté att trésor royal, 
pour y êb-e éckangé contre des actions oœ 
des billets de banque. La délation était ■ex- 
citée par l'appât d'une part conàdéraMe^ 
dans la confiscation des richesses- qu'on ten- 
terait de cacher. Le ^uvernement avait tout 
espéré du premier effet de 'terreur qui sui-- 
Trait cette loi. On y obéit d'abord comme 
à on se fât défié de tous ses parens, de tous 
ses famihers, de tous ses domestiques; tant 
la cupidité paraissait avoir détruit toutes les-. 
traces.de l'honneur français ! Mais'tiet hon- 
neur se réveilla , on eut honte à la fois de 
sa peur et de sa défiance. L'opinion se char- 
gea d'effrayer les délateurs ; ils devinrent 
moins nonJ>reuxà mesure -que la conU-avra- 
lion à une loi odieuse devint plus générale;' 

» qne tous qualifiez de la sorte indirectement. An 
» surplus , que V. A. R. se rassure et me rende 
B plus de imtice; c'est moi-même «jue je viens dé-, 
» noncer dans fespoirjfcvoir la liberté de conser- 
« ver au moins une i^^tie de cette somme que je. 
a préfère à tous les billets de banque. • 

Siémoires de la Régence, 
Mylord Suirs disait , à propos de l'édit qui en- 
courageait les dénonciateurs, qu'on ne pouvait pas 
douter de la cailiolicité de Law, pitisqu'il établissait 
l'inquisition après avoir déjà prouvé la tranatib*tai^ 
tiation par le changement des espèces en p^ier. - 
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iLè régeiA lui-même les éloignut avec in- 
-dignaiion. Il sentit qu'il valait enccve mieux 
'laisser tomber le sjstéme , qoe d'appeler les 
«cbaiâuds au secours des billets, et de com- 
•mmcer uq règne de sang. Il se résolut ce- 
pendant à tenter un dernier effort , et crut 
ftvoir trouiré un moyen de salut en réduisant j^^^™ 
4es actions à la moitié de leur valeur (a) , "'j*™^'"' 
!ce qui les remettait à un taux qu'il eût été n >>i. 
{>rndeat de. ne leiv laisser jamais passer. Le 
jremède était violent , puisqu'on né pouvait 
iui donner un- autre nom que celui d'une 
banqueroute. Mais , - des moyens de la 
faire, nul .n'était plus sage ni -plus urgenf 
que celui-ci' Cétaït-ie 'gprdè dessceaux , 
jM^Ârgensoo» qui>r'amt conseillé au régent 
■ '^jïjuoique ce ministre eût été, favorable aux 
l^emières opérations de^Lttwvil avait vu 
4e moment où l'excès dés profusions et l'im- 
prudence du ' charkitanî^e amenaient uoe 
ruine prochaine. La. mesure \qù'il pressait 
était ferme et judicieuse'; eUeceut un pluf 

(a) Par redît da 91 mai 1730, la rédncboti des 
billets de baïujtie et des actions de la compagni* 
devait s'opérer gradaeUeineDt mois par mois JDS« 
qu'au i" janneif 1731, en sorte (ju'andit iour, l'un 
et l'antre de fxa ■ effets' fassent i^i^tt i tatSiH dt 
leur Tfdcar,ré^«, 
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mauv» staccè» qne toat ce qn*o* tetikt iùx 
» jusque*]! de pius insensé. Quiuid -^ëcUt pot- 
- tant réduBÙoB des actions ôt dés bUkts^ 
]>aDt{oe parot , l'âiosneM^ et fixâigaattoa 
-<ia fnUtc: àff^Bt ies urine» cpaei à ^ Tcille 
le sy^MémiB avait ^on ^li [dua^addc oon- 
fiance. QBolqoe Js rêve eé* o«Mé d'dCM 
agréable , ie^eitfut envémemeat doolo»- 
reux. On paDot tegnAUr un édifice qu'tu 
savait être m» de lo^a parti , ùsm qo'om 
avait forii limgitoMp peur le taO^tle de la 
«iartimc. iLe ^pw-lament de ^vaa, ^ avrit 
sageaaent «oadanaié le i^ratém^ dan» aon 
prisciptt, aeidéelaifi ooatreb mewve ^ 
pBQvait-en'adbwvIe désàAEè; fl faaïnait 
•neoêc pliH d^AtgciMBn' qop Imt. il vo»- 
kifc sTolKiTd. pttdM le ^kncanee, et n'était 
pas anbàrrasié ide tnMiveF'j^ oceuùm 
procbana d'oixfUèr leaecaiid.' il se reai- 
dàt; ro^iaa^des flaiotcs flui^bbr. Les 
aoB^pnur* ïiâfianpiem,tA'aAmad^fmp le due 
dé Bcmifaoo'jlèl Je pdnbe. deOnti, k 
joi^ireot au parlement. Us appuyèrent les 
i>etnontraa<^ji' dé ce ëorps. Law, œii n'a? 
Tait joi^c^it^qjtVec p«(i)« à tpn cxpédiçai 
indiqué pair' nusq^inistre son çop^ini, et le 
ré|^Cttt qtki ^ olpeès «vcùr jUwd^ le pnddic, 
seniait le besoia de se tromper li»«iéme \ 
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euFent U folJe àe se réjodlr d'nne of^KMÎtîoa 
aussi psissAste. Sis eri»«Qtqiï*eUe âxpnqEMÏt 
Hoe ooBËançe <^imâfre dfti»:te- syilêiue , 
Acyat eKx-mémes 4)s availeat déseâpéFë. O» jEn<»i 
révoqua i'édlt (faî ea avait pour jamtûs dé- •? nui. 
trait le pp«tig«i fyArçettsOB , secrifié an i-^ao. 
pHlémeRt i dut OTlé daas «ne de ses terres , '™' 
eL le chancelier d'Aguesseap fut rajipdé de K-n^ié. 
ta ùeoQe, La ccHTuptiofi la j^us efi^énée fut 
réduite h placer soD espoir dans la vertu de 
d'AgueMeau. Mais il lui avait été facile de 
prédire le mal , 3 lui fut impossible d'y re- 
Boédi». Il se trouva dans une de ces sitaa- 
tion» où l'homme d'honoeur ne voit que dd 
l'opposition entre tous ses derreirs. ID'Argm' 
«on fut poBMuivi jtMqae dans sa retraite, 
par une haine qwe le pénurie garde long- 
temps contMeen^f quf <mt exercésor tut une 
Bnlerité Àgora^use. L'ennui de l'inae^n y iiiip4« , 
iBsu[^rtah}e pour un homme actif et labo- fci'°A>ï« 
rieux, abrégea ses jours (a). 3c3 funérailles ' 

(a) L« garât des sceanz d'Ai^enson moamt en 
1791. Il nWait pa résister aa cËa^n de sa dis-" 
grice, joigne le régent lui eAtconscrré le titre et 
le» honseulrs da garde des sceaux. La populace de 
Paris trosUa ses obsécfnes et Touhit se fêter sur soa ' 

cercueil. Ses deux fils , qie noos rerrons bientôt se 
distinguer dans des emplois importons , furent obli- 
gés dfl se dérober pftr la faH« aox fitreuTs dtt peuple. 
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fiireat insultées par ceux dont il avait long' 
temps conteou les excès. Cétait un homme 
d'État , plus juste , plus éclairé que LouvMst 
il en avait le 'caractère pron^pt et décidé , 
sans en avoir les penchajas cruels et tyran- 
niques. L'autorité voyait fut l(Hig-teinps à 
recouvrer un gardien aussi vigilant et aussi 
ferme que d'Argeoson. 

Revenons à Law. Nous p'aurons plus loog- 
temps à nous en occuper. Il ignorait lui- 
même le noQ&re des actions , des billets de 
banque , de papiers de toute sorte dont la 
France était inondée. La valeur de toutes les 
denrées s'était mise au niveau de cette massa 
énorme 4e. numéraire fictif qui s'était wcore 
accrue par l'art des faussaires. Ce n'est point 
à la génération actuelle qu'il est nécessaire 
de reproduire des exemples de ces prix ex- 
travagans qui,ne laissent plu^ ï|ucuiie mesure 
l'an certaine dans les transacttpps (a). Pour pré- 

iL ■ 

{a) Le prix des deorées , quoique porté fort haut 
i la £n du sjstâme de Law, et la' juaDÎère dont les 
dettes publiques ou particulièces furent rembour- 
sées avec des papiers qui ne représentaient plus que 
de très-faibles sommes , offrait à peiue une com- 
paraison avec les effets qu'a produits de nos jours la 
chute des assignais. Four juger combien la première 
crise fut inférieure à la seconde, il suiifit de lire 
des exemples cités dans les mémoires du temps, où 
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Venir un soulèvement général , que chaque 
instanl faisait craindre, ou avait ouvert quel- 
ques bureaux où un grand nombre de com- 
mis eSectuaîl de très-faibles paiemens. Les 
portes en éUtient assiégées à toutes les heures 
du jour et de là nuit. Le peuple put bientôt 
se convaincre qu'on le jouait Cependant , 
'pressé par le besoin ^ il reveriait encore sol- 
liciter un, paiement qui était de nouveau 
différé. Les nobles Mississipicns vs&ieat de 
tout leur crédit pour faire rembourser leurs 
actions aux dépens de cette foule afTamée. 
Le prince de Conti eut l'impudeoce de taire 
ramener de la banque plusieurs voitures 
chargées d'argent en échange de ses papiers. 

Ton montre le plus d'indignation contre le sjstêmg 
de Làw. Avec mille écus , dit l'aateur de la f^ie du 
régsnt, on payait dix-huit mille francs de dettes. 
Le clergé, les Jésuites, les maisons religieuses étei- 
gnirent les leurs pV ces remlioarsemeiis îIltiJoiFes» 
Les rentes dé VHôtel-d^-Ville fareni réduites au 

denier cinquante oa reuaiiouxsées ea papier ;.„. 

A touEes cçs misères se joigoîi la cbené excessive 
des denrées. Le foin se Tendait jusqu'à six sous la 
liïre , et le peste à proporlipo..... L'usure et le mo-^ 
nopole lignaient impunément: Le duc de La Force 
acheta presque tdi^s les suils , graisses et savons ; un 
autre le café; celui-ci les avoines , Lcii foins; celui-tjk 
les sucres et les- épiceries. 
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IiaW , qai voyait lomber cet établîssâmeot « 
e^ra soutenir au moios sa compagnie. Il 
TOùlat la rélablir sous une nouYelte forme. 
coui>u»> Ud édit parât pour faire 9UCcéd«' une com- 
i/ao. pagme des Indes à celle d'Occident Mais le 
FtTii». tnême jour il se passa un évéoemeat qui eût 
. pu devenir la punitioii de tous les auteurs 
du sjstême , s'il se Bit présenté des che6' 
Itdroits et puissaos pour diriger les fureurs 
du peuple. Trois hommes avaient été étoulTés 
dans un rassemblement autour des bureaux 
Bwuu. de la banque. L'aspect de leurs cadavres 
produisit ane de ces Relions soudaines et 
terribles, dont résuttèrent quelquefois les ré* 
volntioos des cités et des empires. On vou- 
lut porter les morU au Palais-Royal, comme 
pour faire contempler au régent les viclimes 
dé ses désastreuses mesures.. Le régent fit 
ouvrir les pçu;tes de son palai$,. ses gardes ne 
moUrèrent que des sentiioctos de compas^ 
sibQ. Bientôt te peuple chanë^ dans sa 
colère, pai'ce que, atl fond dte cœurs, le 
rçgent n'était poiut bai. Son règne amusait , 
Ôd était toujours tenté d'oublier à quel prix 
04 eh achetait les. plaisirs. On vil presque 
avec indifférence enlever les cadavres pat 
des homiâés qnela- police envoya fort à pro". 
pos. Déjà quelques personnes soudoyées 
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^ut-étre par le gouveroeûient môme , avaient 
tiétodrijé rindignation sur Law. On le cher- 
i;ba partout, excepté dans sa demeuré. Un 
peuple élevé sous Lotiis XIV élait très-inha^ 
hjie aux 'émeutes. Les méconléns d'iin brdrè 
Supérieur étaient tous contenus depuis là dé- 
faite de la dUchesse du Maine. 

Lp parlemeo* seul crut pouvoir s'aider , Rt-^ir...^ 
^dans sa résistance , de ées dispositions de ta '"""''• 
tnultitiidc; Le jour mêmede l'éméuté il'dé- 
lîbérait sur le nouvel édit de Law , relatif à 
la compaghife des Indes. H arrêta des re- 
iïiontranc'es'ddnt l'effet pouvait être de ra- 
nimer des transports séditiéut. Le régent 
Veo irrita , et éhoisit, pour frapper le coii^ 
le plus hardi, le tnomeitl où 'ses ennemis lé 
jugeaient te plus abattu. Ifcxilà'te pai^leihént 17301 
à Blois, et ensuite à Pontoise. Celle fermeté »^™'' 
prodnisit tout son effet \ jiffréé qù'efté était "'"' ' " 
ioattendâe; le peuple se ïàé', et lé pariéirieM 
lobéit D'Aguessenu avîlit tout fait poiir dbiï- 
- tenir là l'ésîstaoce d'e ce corps |, personne 
phjs qtte'lui'n'en chérissait les.prérogativfes; 
mais, dans une telle occasïoh , comme c\iei 
de ta lï^gisiraltlrej il Crol ijué Son premier 
devoir était dé ïompre line "opposition qôï 
jpouvait livrer l'État à Vaîiat'cTiie.' '' ' '"' * 

L'exil du pariemènt étaïl^ uri nouveau 
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malheur pour la capitale lirrée à tous, les 
fléaux d'un papier discrédité. CependflQt 
elle D'e.n fut émue que faiblçmenï, Le .rér 
gent avait habitué les Parasieas. à prévoir 
un dénouement tranquille .et quelquefois 
divertissant, à la suîle des me;sares,qui sent- 
blaient les plus tyranniqnes. Biealôt ou se 
fit une partie de plaisir, d'aller visiter le 
paiement à Pontoiae. Ce pél^ànage devint 
une mode. Les magistrats suspendant leurs 
travaux pour dopner ou pour recevoir des 
fêtes. Le premier présî4eBt de Mesmes j 
tenait une. table magnifique qui était en 
secret défrayée par le régent lui-même. Les 
.courtisans qui ne .voyaient plus, à Paris que 
des images sinistres, étaient charmés de 
trouver à Pontoise tous les agrémens d'un 
; iuxe et d'une frivolité auxquels se. prêtait , 
dans un riant çxii, l'austérité parlementaire. 
Ils racontaient au régent lui-m^e ces visites 
et ces fêtes. Le prince n'avait garde de s'cm 
pfiçnser. Il lui était commode de traiter 
avec des b.ômmes accessibles comme lui à 
Ipus les plaisirs. - 

.. Law était dans toute la crise d'un impos- 
teur démasqué;, I0 peuple demandait sa 
tète; il était fréquemment assailli à coups 
de pierre dans sa voiture; sa femrao et sa 
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fille étaient exposées au méibê danger. Le 
régent fiil obligé de lui donner asjle au' 
Palais-Iioyal Dans un moment où il jugeait . 
que la fureur s'était calmée , il osa paraître 
avec lui dans sa loge à l'Opéra. De violens 
murmures lui firent comprendre qu'il était 
temps de^ séparer sa cause de celle de cet 
-aventurier. Il se détermina enfin à le ren* Kt.r^ 
TOjer. Law partit Ce qui annonce qu'il était Dhcmbt.. 
parvenu à se faire à lui-même d'étranges il- *'*"' 
lusions, c'est qu'ayant eu beaucoup de temps 
pour sauver les débris les plus précieux d'un 
Jiauirage inévitable , il n'emporta que des 
sommes à peine sufSsantes pour- le faire 
vivre lui, sa femme et sa fille dans tme 
honnête aisance. H laissait en France un 
riche mobilier, il j possédait des terres 
magnifiques dont le régent fut obligé de ^ 
laisser prononcer la confiscation. Il fut froi- 
dement reçu de ses compatriotes; les An- 
glais n'osèrent le récompenser d'avoir ruiné ' 
la France. Toute sa renommée d'habileté 
disparut chez les étrangers quand ils le 
virent pauvre. Il mourut à Venise en 1729- 
Sa femme et sa fille , qui avaient égalé s, ^„. 
le faste des reines, prodigues de leurs der- 
nière^ ressources comme elle^ l'avaient été 
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de leurs trésors, iriiiDèreni unç exislencs 

piiséraMe (à). , , 

1731. IJe s^^stéme fut abandonné tout eaùet avec 
n- aoD auteur. Le Pelletier de la Houssaye fut 

fuTîR. nomme contrôleur general.Liftgouvernement 
se ressaisit de tous les revenus qu'il avait détér 
gués à la compagnie d'Occident. Oa remit 
en régie les fisitnes générales. La compagnie 
[les Indes n'eut plus à s'occuper que d'in- 

scco»/. térêls commerciaux. Tout ce qui regardait 
Ti... le système lut soumis a 1 opération du visa^, 
dont les frères PÂ^is furent encore chargés, 
On fit à la bâte une enquête sur les déjn^^ 
dations qui venaient d'avoir lieu. Elles Jurent 
toutes dévoilées , à l'exceplion de celles qui 
fivaient été commises par le régent lui^îoême, 
par ses ministres , par le& princes du sang> 
^ enfin par tous ceux qu'il était dangereux 
d'offenser. Ceux-^ voulurent bien cepeuT 
dant s'imposer quelques sacrifices. Ss rap^ 
portèrent des actions et des billets de banque 
dont le paiement était devenu très-difficile. 
La rigueur fut grande contre les agioteurs 

{a) J'ai ru , dit Voltaire , sa veuTÇ à Srnxclles , 
aussi huniiliée cm'elle avait été Cure et triompbanta 
à Paris. 

Précis du siècU (fc Louis XK. 
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d'ua ordre subalterne. Le gouvcrnemeot, 
juge de ses billets au porteu/-, en anoulla. 
une grande partie avec les applaudisseatei» 
de tous cenx qui n'en possédaient point 
Après cette réduction violente , la dette pu- 
blique se trouva encore passer dix-sept cents 
millions ; elle se constitua en billets du visa 
et en rentes qui perdaient au moins cin- 
quante pour cent Le crédit resta sqspenda 
pour long-tenip. Les mœurs avaient reçu 
un choc non moins funeste que les fortu- 
nes. Le parlement fît ou plutôt parut fair« 
sa paix avec le régent et montra un grand 
désir de se former à son tour en chambre 
ardente pour punir, entre les dé[H:édateurSt 
ceux qui avaient paru animés d'une haine 
particulière contre son autorité. Le public, 
clétrompé' de ses chimères , rendit son atlen- 
,tion aux querelles ihéologiques. Les pit& 
illustres débris de Port-Royal, les ^ands 
magistrats,. les prélats rëcommandables njui 
avaient défendu contre Louis XIV les libertés 
de l'église gallicane, furent joués, humilié^, 
confondus par l'ablSé Dubois. Les jésuites, 
les Cardinaux de Rohan et de Bisay, se je- 
tèrent dans ses bras et lui.dureut une vic- 
toire hontcusemenl achf lée. Dubois seul va 
remplir In régence. La scène , occupée par 
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vn tel personnage , demande à être vue d'ntf 
coup-d 'œil plus rapide. Mais j'ai à parler au- 
paravant de deux événeoaens contemporaina 
du système. 

Pendant les grands moQTemèrïs de U 
banque , un crime de la plus froide et dé la 
1 plus atroce scélératesse fut commis par un 
hoiome d'une naissance illustre. Antoioê-' 
Joseph , ceinte de Horn , issu d'une des plus 
nobles familles du Brabant, allié des Mont- 
ihorcQci , et même du régent du côté de 
Madame, était, à vingt-deux ans, complète- 
ment déshonoré par les mœurs et par les 
liaisons les plus infâmes. Ses^parens avaient 
résolu de le faire sortir àe la capitale par 
l'autorité du régent; ils en avaient obtenu 
l'ordre , mais on différa trop de l'exécuter. 
Le comte de Horn avait comploté, avec 
deux' de ses compagnons de débauches et 
d'escroquerie, le chevalier de Mille et le che- 
viUerd'Etampes, d'assassiner un riche agio- 

■ teur pour s'emparer de son porte-feuille. Sous 
■prétexte d'un marché à concliwe , ils l'attiré^ 
rent dans un cabaret et le poignardèrent. Les 
cris du malheureux furent entendus. Un' gar- 
çon dn cabaret, n'osant pénétrer seul dans 
cette chambre, en relira la clef. Les asssAssins 

■ effrayés sautèrent par la fenêtre. Le cbeva- 
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lier d'Elampes réussit seul à s'évader. Mille 
fut arrêté par lê peuple qui le poursuivait. 
Le comte de Hom le fut en tombaot de, la 
'fenêtre. Il se présenta comme le défenseur 
de celui qui venait d'être assassiné, et comme 
" àjanl couru lesmêmes.dangers que lui. L^ 
aveux de Mille le conftndirent , il avoufl 
son crime. Le régent, ce prince tr<ip sou- i 
Vent accusé de faiblesse,- demeura inflexi- 
ble aux représentations de" toute ta no- 
blesse qui réclamait pour chacun de ses 
membr'es le privilège detye alTranchi d'un 
Supplice infamant. Il s'expliqua sur ce pri- 
Tilége odieux , en développant toustei prin- 
cipes que la ihorale et le bon sens < it fait 
'adopter de nos jours. Le comte de tfim î 
et son complice furent roués vifs, le 36 mars, 
en place de Grève. Ce lâche scélérat avaft 
refusé de se servir d'un poison que deux, de 
'sss parens lui avaient eovoyé. La fermeté 
■que le régent montra dans cette- cîtcods- 
'tance , fut applaudie à la fois par les hom- 
'mes d'Etat , par les philosophes , par le peu- 
jpie , et ne fut blâmée que des courtisans. 
'Ceux-ci prétendirent que l'honneur de plu- 
sieurs grandes familles avait été sacrifié à la 
craiale de * mécontenter les agioteurs. Ib 
fireùt particulièrement un crime à Law et 
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l'abbé Dubois de l'inflexibilité du duc d'Or- 
léans. Cependant ce coup hardi , porté 
'coBire un préjugé immoral et funeste, ne 
nuisit nullement dans l'opiaion aux maisons 
illustres qu'il semblait comprometb-e. 

L'année 1720, mémorable pourla France, 
'■ par les maux qui nésultèrent du système j fii( 
encore hiftrquée par uo' âéau terrible : U 
peste qui se déclara à Marseille , et qui , pen> 
dant plusieurs mois, fit de cette ville opulents 
uu vaste tombeau. Par la manière dont b 
plupt^rt des mémoires du temps glissent sur 
ce long désastre , on peut juger qu'au sein 
de la frivolité et de la détresse ou craignait 
de s'eo occuper; cfc que l'avarice, trompée 
daçjLse^ espérances, avait be^ncoup amord 
la pitié. 

Malgré pluâeurs expériences fatales dont 
.quelques-unes étaient récentes , la ville de 
Marseille, avait laissé s'introduire un peu de 
négligence dans les soins et dans les rigueur^ 
nécessaires de son lazareth. Un vaisseau , qnî 
venait de la Syrie , entra dans ce port au 
mois de mai. Le capitaine croyait n'avoir 
trouvé la peste dans aucun des lieux où il 
s'était furété. Il avait cependant perdu pla- 
.sieurs bommes à son rçtour. Il en perdit 
eucore quelques-uns pendant le temps de la 
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^ar^ntaine. Sur la foi d'un cbirui^ien igno- 
rant et opiniAtre , on commit l'imprudence 
d'abréger ce temps . d'épreuve pour soa 
équipage , et déjà les marchandises qu'il 
avait apporlées circulaient dans la ville. La 
pesie se propagea dans le peuple sans que 
les hommes de l'art voulussent la recon- 
naître; mais«elle enleva an mois de juillet 
un si grand nombre de victimes , qu'il ne 
fut plus' possible de s'aveugler. Le gou- 
vernement recourut aux précautions ordi- 
naires. Le port de Marseille fut fermé. Le 
peuple et' les négocians eux^iaêmes furent 
plus frappés des. maux qu'entratoerait ta sus- 
pension du c()ftimerce que du. fléau qui me- . 
naçait de lés dévorw. On laissa arriver les 
ardeurs de la canicule sans avoir songé à 
construire un hôpital extérieur pour les pes- 
tiférés. Déjà les hommes riches étaient sortis 
de la ville. Une immense population , revenue 
trop tard de sa sécurité , tealail de s'échap- 
per par tous les moyens. Le parlement d'Aix 
prit le parti d'ordonner un cordon de troupes 
pour repousser les fugitifs, et d'isoler cette 
nnalheureuse ville. On ne laissa à ses habitans 
qu'un espace très-resserré dans la caippagne 
pour respirer un air moins meurtrier. Mar- 
gçillft, qpi s'était confiée aux ressources jour- 
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nalières de son commerce , manquait alors 
des provisions les plus nécessaires ; el le 
trésor de la ville , peut-être par les effets du 
sjstênie^ ne contenait que très'peu de nu- 
méraire. Ce Turent les villes voisines qui 
se chargèrent de l'alimenter avec toutes les' 
précautions que demandait leur propre 
salut. Il paratf (Jue ce genre àa secours ne 
manqua point ; mais le gouvernement seul 
eût pu Télabltr d'une manière régulière qui 
eût éloigné non seulement la disette, ma^ la 
wainte de l'éprouver. 
.T.». Le fléau rcd-ouble chaque jour de filreur. 
"' Centmille âmes se craignent, veulent se fuir 
et se rencontrent partout LeS liens les plus 
sacrés sont rompus. Tout ce qui languit est 
déjà réputé malade , tout ce qui est malade' 
est regardé comme mort. On s'échappe de sa 
propre maison où quelques parens rendent 
leur dernier souffle , on n'est reçu dans au-' 
cune autre. Les bôpilaux sont comblés, la 
mort les vide en un instant ; ils sont comblés 
de nouveau. On établit des tentes dans une 
plaine voisine des murailles. Plusieurs se tien- 
nent penchés loul le jour sur le bord des rcis. 
seaux qui arrosent le territoire ; d'autres se 
croient plus heureux.parce qu'ils viventdans 
des barques sur le porL Mais la mer et lesa-uis- 



;dbï Google 



, tourt XV : RÈOBircE^ 555 

seauxnemeuentpoiatàrabtidelacontagpidn. 
Dans]ecQiiimcDceni,eDt, on avait choisi la 
nuit pour eulerrer les moru. L'attrait d'uoe 
Xorte récompense avait engagé les ouvriers 
les plus pauvres à se charger de ce soia pé- 
rilleux ; mais IcK-squ'il mourut plus de mille 
personnes par jour , lorsque presque tous leà 
ouvriers et les hommes les plus indigens 
.eurent disparu , on vit le comble de l'hor? 
reur; des miUiersde cadavres étaient' répan? 
.dus ou entassés dans les ru.es avec' des amas ■ 
de meubles et de vêtemens. Au. milieu de 
l'épouvante .générale, des âmes grandes, hé- 
.roïques se dévouèrent et résolurent de vivre 
incessamment dans tous les gouffres de la 
mort pour sauver , pour consoler , pour ra- 
mener soit aux devoirs de la nature , soit 
aux espérances de la religion , ce qui res- 
tait de leurs concitoyens. Deux échevins de mr„^ 
Marseille , Estelle et Moustier , exposèreùl ICii'î'ïtr 
plus souvent leur vie eu queltjues mois, que m™"*"- 
le guerrier le plus intrépide ne peut le fair« 
dans le cours de plusieurs campagnes. Ils 
veillaient sur tout ; ils faisaient arriver , ils 
dislribuaient les denrées , et présidaient à 
l'enlèvement des cadavres. Quels horribles 
convois ! C'étaient des forçats qui ramas- 
saient et jetaient dans deis fosses profondes 
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les corps des victimes de la pesLe. Us j étaient 
coDtraiats par des soldats que conduisaient 
Estelle , Moustier et tm intt^pide oHicier , le 
D. eixy» chevalier Rose. Aucud de»(brçaisne sorvi- 
Tait à cène tâche. Ob en foamissait quatre^ 
Wngts par semaine. Le commaDdatit des g&- 
lëres héâtait avant de les envoyer à ane mort 
a/aai assurée. Chaque ihstant de d^ai ajou- 
tait, par l'eDtassemeDt des cadavres, ane pesbt 
nouvelle à celle qui déjà infectait la vîÛe. 

U fallait qu'un homme d'une grande aif 
torité eittrât dans Marseille pour rendre 
' tous les ordres précis et absolus. Le chef d'es- 
SBck>[ cadre Langeron reçtit avec joie du régent le 
*-n™»- com^iandement de Marseille. Sa présence fit 
cesser déjà uir grand mal qui accroissait tous 
les autres, l'anarchie. U fut ferme et inflexible 
duis les niesures qu'exigeait le salut de tous, 
et compatissant pour chacun des individus, 
B fit fouiller dans la terre el sons d'épais bas- 
tions podr établir des Ebsses beaucoup plus 
profondes que celles qu'on avait creusées 
jusque-là. Il empêcha la contagion de rouler 
■ sur les eaux'en faisant défense d'y jeter les 
morts et les effets infectés. Il en déblaya le 
port. L'évêque de Marseille, Beizunce (o) j 

(a) Henri-François-Xavier de BçIzoDce i né en 
16^1, lut d'abord i«9uite, puis évêqnc de Mar- 
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se joignait au commandant Langeron, aux 
échevjns Estelle et Mouslier , au cbevalier 
Rose. Il s'approchait dés moaraos qui , eou- 
chés dans Iesï-u6s, étaieùt dèsobjetsd'faorreuv 
pour leurs plus proches parens. Il ordonnait 
dès processions expiatoires ; il y marciliait ïui- 
inême à la tête du peuple , les pieds nus et la 
corde ail cou. Ghaqne fois que les deux cou' 
tagéux échevlns el le chevBilier Rose étaient 
prêts à partir pour conduire le convoi de plu- 
sieurs milKers de cadavres , il implorait pour 
eux la béoédiction du ciel. Ëtix seuls , tou- 
jours exposée /paraissaient invnlnérabliïS. 
' L'évêque de Mai^eille inspirait son cou- 
ifage au petit nombre de prêtres que ce 
fléau avait épargna A toutes les heures dil 
f^ur et de li nuit , il entrait daiis les hôpi- 
taux, et troovaiffidèles à leur posté les fiUe* 
presses, dont la mission est dé garder Jl^ 
Irtàïades , les inbùrans et 'id morts. jCâx 
prières par 1e^[U'eltes il' tentait deâéchir la 
Colère céleste; il mêla dies formules et de» 

Mille ea i?»^' n M) ^(nilut point abuidoiuier c« 
diocèse «n 1733 futur l'évècté âucli^-pairie de Laon^ 
^qœl le doî l'atout ftommé. Lt; [tape l'houera^lu 
j;<ïiE/ùiai. Il mourut, en lySi à quau-e-vingtr^uatrs 
ftns , ei eut pour successeur M. de Belloy, niort 
cardinal cl archeTêijue de Fatie an i8«lf> 
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cérémonies qui produisaieDt an moins l'effet 
de faire luire quelque espéraii,ce au milieu 
d'un peuple éperdu ; il exorcisa la pçste^ 
Presque tous les médecins de Marseille. 
avaient péri ou avaient fui. Trois autres arri- 
' vèrent de Montpellier par les ordres du ré-, 
geat. Leurs soins furent si actifs el si dé- 
sintéressés , que leurs aoms . Chicoioeau , 
Deydier et Verni , méritèrent d'être associés 
à ceux que je sais heureux de répétef? sou- 
vent , etiqui devraient nous être ans» fami- 
liers que celui du chevalier d'Assas : Rose, 
BelzuDce , Laqgeron , Estelle et ,Moustier. 
Le fléau avait toujours été en croi^int ; 1» 
nombtv de càixqui survivaient égalait à 
peine celui des. inorts. La- peste était répan- 
due dans la campagne de jnanière à faire: 
craindre pour toute la France.. Le 26 sep- 
ibre , un iiouveau malheur parut ôter aux 
•cillais. \put dernière .esp^ag^çe. On avait 
travaillé sons rdâche à construire un hôpital 
isolé des qu^tiers populeux de Ja ville, dani 
un lieu nonuné le Jardin du Mail- Cet édi- 
fice touchait à sa fia, lorsqu'un veJDt.de nord 
des plus futieox en brisa les charpentes et la> 
fi» toiture. Ce coup de veut "fut cependant le 
''""■ salut de Marseille ; il chassa , en se prolon- 
geant , les vapeurs pestilentielles. Le nombre 
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des morts diminiia ; mais la contagion , re- 
celée dans les meubles el dans les vêlemens, 
qaoic(He ralentie > eolevitit encore ud grand 
nombre de viclimes. Le gouvernement ne la 
regarda commefinie qu'au mois de juin 1721; 
Marseille, dont le port avait toujours été 
fermé, avait à craindre un autre fléau, la 
famine. Le pape Clément XI montra une sot i,< p 
Ucitude pater^eUe pour une ville française ; "j-j^i 
U y. envoya, dans le mois d'octobre 1730, 
deux navires chargés de grains , dont l'évêque 
fît la distribution « la classe indigente. C'était 
rappeler , d'une manière bien touchante , 
les Uens qui doivent unir les sociétés chré- 
tiennes. Mais une ville , aux besoins de la- 
quelle pourvoyait un prince étranger, était- 
elle donc abandonnée deson gouvernement? 
Toutes tes mesures n'auraienl-elles pas dû 
être prises dès long - temps pour y entre- 
tenir l'abondance? D'autres reproches s'é- 
lèvent encore contre l'administration du 
régent au sujet de cette calamité. Sans 
doute , il fut loin de la voir avec iodiiTérence, 
mais on peut croire que le décourage- 
ment et la pénurie où le mettait la chute 
du système nuisirent beaucoup au choix et à 
la célérité de ses mesures. Il ne fil pas recon- 
naître assez tôt l'existeoce de la peste dans 
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Marseille. Il d< porta pas aqic^jr de ce ter- 
ritoire UD assez grand qoipbre de trotipe&. 
jy sut mal établir le gewç de covuaniiica*^ 
tjoDs qui pouvait préserver le» Maraeillai» 
de la disette. Il m donoa point de& ordres 
assez précis aux conuoaadaoâ dçs galères. 
LaogerQD fut envoyé trop lard. Le chevar 
lier Rose ne fut poiat récompAMé et woaa^ 
rut dans l'indigeitQc. 
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lEIHiaTÈflBS DV OARDINAi. DUBOIS , ET DU DUQ 

d'orléans. 

AvsG la axi|;S|ùi do papiep-momaaie dt^" 
rut tout ce ^e le régent avait pu mettra 
d'f clat et de grâce daQ$ sod admiaisIratioD. 
F«aseaiblait à ua particulier magoiiîque 
«t dissipaieii? qui, aptè$ s'être étourdi lui- 
même dans te fracas d'uue grande fortune, 
en coQtempkt iristedieBl le^ délH'is , et roit 
un long enpui dan^ une çs^essA forcée. Sil 
faisait quelque réibrme daB& son luXe, il 
n'en faisait point dans ses ii^ufs. Il pou»- 
sait encore ^us loin tous sos e^cès. Aqp^ ^!^* 
rayant il 4vaili<mis quelque sOd k les vba-r ''r"- 
dre piqwtns par l'etprtt <t les vites sailtiee 
qui le dislin^aieut lût et ^es compagnonsî 
maintenant le bvuit loi Siuf^t, L'effet de 
se» débauebes nootorn^a était de tenir a» 
lacultés (tppesbntieB pendant une longr<ie-pa«- 
lie de là ni«^ée. B perdait :so^ apiituck 
pour le' iifa«(il; l'ennni, rediplissait linlerr 
valie qa'it était forcé de .mettre entre deus v^m, 
9rgi«s.Dil):Hïisf«ii|w^uwltlesbngueQtapi<a- "/°ï. 
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gressires de ce prince et s'en applau<lissaît. 
Sous prétexte de le soulager de mille soins 
importuns, it le rendait successivement étraqr 
ger à plusieurs parties du gouvernement II 
voulut bien lui laisser des maîtresses qui ne 
le dominaient pas; il écarta de lui des amis, 
et parliculièrement ceux qui mêlaient quel- 
que connaissance de Hiomme d'Etat, quel- 
ques maximes d'honneur à un libertinage 
ouvertement professé. Ganillac et Noce fu- 
rent disgraciés pour avoir parlé de Dubois 
avec un mépf'is dont le duc d'Orléans leur 
donnait l'exemple. 
« L'abbé Dubois voyait que les dignités ds 
\ église-pou vaient seules lui fournir un mojea 
d'arriver au premier ministère. Aucun suc- 
res ne lui parîdssàit impossible quand il pré- 
■senlait J>onr toute difficulté un grand scan- 
dale à produire. Cependant un abbé connu 
pour avoir été leumiistre des débauches de 
'son maître, qui avait signalé les siennes 
même avec une rare impudence,' blasphé- 
mateur par habitude , athée avec fanfaron- 
nade, aurait été embarrassé des moyens de 
s'ériger en prince de l'Élise, s'il n'y eût 
été invité et puissamment aidé par des mem- 
bres iUustres du corps même qu'il allait avi- 
lir. L'esprit de parti iii^wa cette busscsse 
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aux défenseurs de la constitution Unigenitus. 
Jetons un coup-d*œil sur le clerg-éde France 
pour voir de quel degré de coDsidéralion 
et mfhie de gloire ses divisions le firent des- 
cendre. 

A aucune époque , le clergé n'avait mon- con^'na 
tré ni une plus grande dignité de mœurs 
ni des talens plus élevés que sous Louis XIV. 
Un grand nombre de prélats avait reproduit 
le zèle et la doctrine profonde des pères de 
l'Eglise. Ils avaient su réunir le ton inspiré 
des livres saints avec une heureuse imita> , 
tien des meiUeurs modèles de l'antiquité pro- 
fane. Ils exerçaient autant d'autorité pifr 
leurs mœurs que pSr leurs écrits. Ils eussent 
fait toutes les conquêtes qui restaient à faire 
à la religion , si Louis XIV et Louvois ue 
leur eussent donné le fïinesle secours de la 
révocation de l'édît de Nantes. Quelques-uns 
d'entre eux avaient provoqué celle mesure 
désastreuse; d'autres s'en étaient affligés, mais 
en silence. Bientôt le clergé s'engagea dans 
des conlroverses qui firent naître l'esprit de 
haine, d'intrigues et de persécution. Mais, 
quoiqu'il fiit divisé , on ne voyait encore 
dans les deux partis que de grands noms , 
des vertus qu'on ne pouvait méconnaître , et 
des talens qu'on admirât Quand Louis, 
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vieilH^aDt M savait plus choisir de boas 
généraux , de bons minislres , il choisissait 
encore de boas évéques. Le régent lui-même 
fit, pendantks premières années de SôD^tiu- , 
Teraement, des Dominations dignes d'éti^es. 
Il se [faisait à récompenser 1» doctrine et 
la modestie. Il trompait l'espoir des prêtres 
courtisans, pour élever des hommes tefe <jue 
i-AM Fleury et Massillon. Le premier, auteur 
d'une Histoire ecclésiastique et de plusieurs 
exceltens discours faits pour inspirer l'amour 
de la religion, fut nommé confesseur du roi 
à la place du père Le TelHer. Fleury avait 
gardé une adroite neutralité dahs les dé- 
mêlés rdalife à la bulle (a). Sans êlre ou sans 

(d) Il rëjMtndit ta jésuite qui le compËRieiitait 
atu nom de la société , qu'il croyait n'èire pas désa- 
gréable à celle-ci, f;arce qu'il n'était pas Jtnténiife. 
Félicilé ènsuile par des jacobins, il leur dit qu'il 
comptait ne pas leur déplaire, tu qu'il n'était point 
rhotiniite. Enfin , l'abbé Dorsanne , j'ansénisle ri- 
^^ste et grand TÎcaiï« du cardinal d« Noaitlei^ 
étiuil venu à son tour complimenter le nouveau 
«^nfesseur di|. roi, celui-ci lui fèpfmdit qu'il M 
flattait de n'êlre pas odieux au cardinal de Noailles, 
puiai/u'il n'était nullement uliramontain. Fleury 
renferma ainsi dans ses réponses ce que !e régent 
lui avait dit à îui-même en le choisissant pour 
toafesser le roi i Mim$intr, je nt poag p^éfSrv à «w* 
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jK déclarer lin entiemi de Rome, il s'était 
quelquefois élevé contre l'ambitioD despa* 
pes, et avait iait connaître les artifices de 
leur politique. 

B^ssillon était, par l'éclat de ses talens, m™"'-- 
l'hooneur du clergé, de la religion êt.^e la 
patrie. Son stjle avut autant de perfection 
que la morale dont il était l'iuteiprète te plus 
profond, le plus ingénieux, et surtout le plus 
padiétique. Il peignait avec charme les de- 
Toirs les plus austères ; et, soit qu'il eût à tou- 
dier, à consoler ou k efirayer ses auditeurs , 
il avait le t(» , le maintien et le regard que 
l'imaginatkin pourrait prêter à un envoyé du 
cid. Les homoiea du monde ne pouvaient 
concevoir dbmment il avait été donné k un 
pieiiz solitaire de connaître si bien les re- 
1^ de leur cœur et les misères de leur va- 
mté. Louis XIV ne l'avait récompensé que 
jpar un de ces mois délicats que souvent il 
-adressait au génie ou à la vertu. « Mon père, 
lui dil>il un jour en sortant de l'entendre: 
/^'autres prédicateurs m'ont laissé content 
d'eux, mais vous me laissez tau/ours mé- 

autre qut parce que voua n'êUn , ni jantinUte , ni 
moliniste , ai uliramorxtain. Depuis Henri IV, la 
place de confèssenr da roi avait toujours été remplie 
par des jéaimes. * ' 
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content de moi-même ». Le régeot nomma 
êvéque de Clermont le bon prêlre de l'O- 
raloire , et l'oo fut obligé de payer ses bulles. 
MassilloD eut souvent à prêcher devant 
Louis XV enfant, devant le régent et sa 
conr. Jamiùs le mioislère d'ioslruirc les rois 
et d'épouvanter leurs corupleurs ne fut plus - 
religieusement ni plus inutilement rempli. 

Il j avait encore beaucoup d'autres pré- 
lats rcconunandables à une époque si dan- 
gereuse pour les mœurs. Nous venons de 
parler de Belzunee. G était- un des défenseurs 
les plus ardens de la constitution. Le zèle de 
Gc digne évéque était si aveugle sur ce sujet, 
que , dans un mandement , il avait altribué 
4a peste de Marseille à la colère du ciel 
contre les jansénistes. Le régent fit plusieurs 
nominations parmi ces derniers ; il y en eut 
une qui parut n'élre pas approuvée du pu- 
Ji^c. Le prince plaisanta sur sa pr<^re faci- 
lité , avec un jeu de mois qui peint la tour- 
nure de son esprit : Pour cette fois j dit-il, 
les jansénistes ne se plaindront pas de moi, 
j'ai tout accordé à la grâce,. 
■'t Les cardinaux de Rohan et de Bissj , che& 
des constitutionnaires , après avoir été im- 
périeux et persécuteurs quand les jésuites 
dominaient et les faisaient dominer , deviu- 
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wmt , ainsi qu'eux , souples et patiens quand 
le parti des ultramontaÎDs fut meDacé. Ils 
parurent à la cour du régent, et n'y virent 
d'avitre su]et de scandale qbe le triomphe 
momentané du cardinal de Noaillcs et du 
chancelier d'Aguesseau. Dans le même temps 
ils conservaient des intelligences secrètes 
avec la duchesse du Maine. Le père Tour- 
nemioe , jésuite , se mêlait parmi les agens 
de la conspiration que conduisait celte prin- 
cesse. D ne put éviter, malgré l'esprit de 
circonspection qui le caractérisait lui et sa 
société, d'être compromis dans cette affaire 
Dubois , que le régent avait laissé déposi- 
taire de tous les papiers relatifs à la conspi- 
ration , sauva le jésuite , et peut-être avec 
lui le cardinal de Rohan. Ce dernier prit 
le parti de renoncer à des intrigues si dan- 
gereuses ; et de flatter le corrupteur du ré- 
gent Il l'enhardit dans tous ses vœux , le un- 
pressa de se déclarer l'appui de l'Eghse , et 
lui nfionlra la pourpre romaine comme le 
prix de ses soins pour le triomphe de ta 
bulle. Dubois fut enchanté de se voir secondé j.ja„ c 
dans'soD ambition par un prélat d'une si haute °TîJi 
naissance. Dès ce moment il ne cessa de re- 
présenter à son maître les dangers qui résul- 
■ tâient pour lui de l'espèce d'union qu'il avait 
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contractée avec des sectaires telsipie les jan* 
sénistes. Il les lui dépei^ait comme des cen- 
seurs importuDfi de sa conduite. Eimemâs de 
l'autorité absolue , ils la combattaient dans 
le pape , et bientôt ils la combattraient dans 
le roi. C'étaient eux qui animaient l'esprit 
d'opposition dans le parlement Un prince, en 
butte à beaucoup d'inimitiés , et dont le pon- 
voir ex|Hrait dans quelques années , devait 
craindre de' mécontenter Rome , la plus 
grande partie du clergé , les jésoites et la 
multitude. Telles étaient les représentations 
de Dubob. Le régent résolut de complaire ' 
aux jésuites sans opprimer leurs adver- 
saires. 
^. L'archevêché de Cambrai vint à vaquer 
'y^ par ta morl du cardinal de ta TrémottilU. 
Il fallait toute l'impudence de Dubois pour 
songer à occuper un siège que les vertus de 
Fénélon avaient si récranment illustré ; mais 
il avait afiaûrc à un prince accoutumé à se- 
couer le joug des bieuséances. Le régent 
fut cependant ^râjé de rénomùlé dn scan- 
dale qui lui était [MMJposé. Sa déplorable 
facilité l'en^orta bientôt sur des s^-upules 
qui tenaient plutôt à la boute qu'à l'indigna- 
tion. B céda et fît à l'Église /à l'État, à 
lui-Biéme , le tort et l'opprobre de nom- 
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mer Dabois arcberéque de Cambrai (a). 
^aucoup de personnes rechertheot au- 
jourd'hui les cames de riocrédulité qui a 

{a) Rien n'est plas connu, et cependant rien 
n'est moins authenbqne que le dialogue qui eut lien 
entre le régent et l'abbé Dubois, quand celui-ci - 
Tint lui dentander PardieTéché de Cambrai. Duclos 
qui le rapporte d'après Saint-Simon , est porté Ini- 
mèmt & n';- voir qu'nae comédie joaée par le ré- 
gent, il «st «ertain qne ce prince afait déjà Fait 
faire des démarchea à Rome pour procurer à Da- 
bois le chapeau de cardinal. L'archcTêcbc de Cam- 
brai était on degré pour j parvenir. Les noms dC' 
Féaélon et du cardinal de La Trémooille faisaient 
un tel contraste avec celui de Dubois , qne le ré- 
^eat dut bésiier qaeïqde temps i satisfaire son m^ 
prÎAable favori. Mais l'entretien qu'on suppose les 
présente tous deux gous ud rapport si vil, qu'on nt; 
conçoit pas que l'un ou l'autre ail pu le racunter. 

Dubois employa le moyen le plue bizarre pour 
décider le régent à lui donner l'arcbevèché de Cam- 
brai. Il écrivit à Néricault Destonches qu'il avait 
Idssé à Londres chargé des aflUrès k sa place, d'en- 
gager le roi Oeoi^e i demander au régent cetar- 
cbevécbé pour le ministre auteur de TaHiance. A 
cette proposition, le roi d'Angleterre partant d'un 
éclat de rire : ■ Eh! comment voulea-vous, dit~it à 
" Destonches , qu'un prince protestant se mêle dft 
» faire un archevêque en France? Le régent en 
» rira et n'en fbra rien. Pardonneaimoi , sire, dit 
' Desieschts; il eniira, mais il le fera i. Et tout 
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toajours été en saccroissaot pendant le Sx.-. 
builiëme siècle. Elles sont nombreuses , nuis 
on s'obsline à les réduire à une seule , et à 
n'accuser que les productions d'écrivaÎDS 
célèbres. L'histoire dénonce, avant lout, les 
actes des grands et ceux même des chels de 
l'Église. Bayle ne faisait poiot de prosélytes 
quand Bossuet, Féoéion , Arnaud, Nicole 
exislaienl. Peu porté à des raisoonemens qui 
le fatiguent , le peuple n'est touché qoe des 
exemples qui lui sont offerts , et il en est un 
excellent juge. L'élévation de Dubois à l'épis- 
copat, les circoDstances qui s'y joigoireol, 
les événemens qui en furent ta suite , multi- 
plièrent en France les hommes incrédule* 
Ou indifférens sur la religion , comme au 
quinzième siècle en Ilalie le pontificat d'A- 
lexandre VI avait multiplié les athées. 

Le nouvel archevêque de Cambrai était 
marié. De toutes les choses qui le rendaient 
indigne de l'épiscopat, c'était celle dont la. 
manifesta liùn était la pins dangereuse. Il n'eut 
pas de peine à trouver un magistrat qui se 
chargea de le mettre à l'abri de toute re- 
cherche .et de loute accusation juridique; ce 

de 5i)!te il lui présente une lellre tr^pressante et 
toute écrite. "Âonnez , puisque cela votis fait plai:>- 
a air, dit le monartpie ■; et il sig^aa la lettre. 
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fot Breteuil , intendant de Limoges. Dtibois , s«u 
dans sa jeunesse , avait" voulu séduire une "■" 
joKe paysanne; la résistance de celle fille 
l'avait enflammé au point qu'il consentit à 
l'épouser. Ce mariage s'était fait dans un vil- 
lage du Limousin. Depuis , Dubois , parvenu 
à un assez grand crédit , avait su engager sa 
femme à prendre un aulre nom et à recevoir 
loin de lui une pension. Breteui} vint brouver 
le curé du lieu où le mariage avait été cé- 
lébré, et se fit apporter ses registres, sous 
prétexte de vérifier leur exactitude. En sou- 
pant avec le curé , il le efaarma par son air 
de simplicité et de bonté. Il réussit à l'eni- 
Trèr , et déchira subtilement la page du re^ 
gislre où le mariage était inscrit. 

Dubois n'avait reçu aucun des ordres sa- 
crés; il voulut se lesifaire donner tous en un 
seul jour ; le cardinal de Noailles s'y refusa 
comme à une profenalion. D'autres évéques 
vinrent offrir leurs services ; Téséque de 
Nantes, Tressan, fut préféré. L'aUié Dubois s«« 
alla le trouver à Pontoise , et reçut de hii, 
dans une heure , tous les ordres qui con- 
duisent à la prêtrise et la prêtrise même (a). 

(o) On appelait cette cérémonie la premUre éoru' 
munion de Pabbé DuboU, Le prince <le Conti de- ' 
maDtlûtjii, dans l'énotnération des sacremens -qu'il 
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l^ cardioal de Rohao parut se chai^c^ 

t~, «,„. avec ioie de le faire lychevéque. Il fut assisté 

*'"■ daas le sacrQ par l'évêquede Naute» et p«r 

Maasilloa. Ce dernier a?ait 9» moms poQt 

e(xcii&« sa reconnaWiMoce pour le r^eot , 

Visolemeot où il vivait et qui avait pu hn 

permettre d'ignorer tous les scandales dtmt 

les évéques de cour o étaient que trop v»- 

fruits. La céréicoDie se fit le g iuia ah Valdth 

Grâce arec uoe graode magoificance. La 

régent y viut , quoiqu'il eàt promis à SaiaV* 

Simon de nepoioL y parais (a). 

""éiZ^ L'abbé Dubois avaitdéjà depuislong-temps 

avait reçus avec tant de prestesse, il oe làUaitjk» 
comprendre le baptême. Diibois répondait gravemtet 
aux railleurs ijue l'Eglise offrait plusieurs exemples 
cféTêques (pji avaient obtenu de telles dispenses; il 
«itait entre aiUres saint Ambreise. Les rire» Fedcm* 
UaiftDt, et r^bé Dnboia fintaautpar rire Isi-mtote 
ie sou ii|ipa4*i)t p^f^U^i 

fa) Sa naitreisse, madame de Parabèra, araif 
«xigi te amr <çx'it *âpUt la porola dovnée à Saiot- 
Simon. Elle ciai(:i}ait qne l'altbé Dul>ois «e lai un» 
putât l'absence du régont, et ne dwtait point ipi^ 
ce'prince ne la saçriBât bientôt aq ressentiment de 
son ministre. Ce' qu'il y a de singolîtr, c'est qu'elle 
eut la iranchis,^ d'4nonc<r ce mgtiS ui àac d'Or- 
léans lui-»êine , qui ne troi^va d'autre mhj^n dp fa 
tf-amjwlliser, que de lui obéir, , . 
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pris ses mesures pour obteair le ehapeau de 
cardioaL On préteod qu'il avait osé le de* 
mander à Louis XfV lui-même pour prix 
d'avoir engagé le duc de Chartres à épouser 
madeiQoiselle d« Blois. Ce fait est invraisetfi- 
blable; l'impudence a ses degrés. Ilestphis 
certain que le prétendant lui ofïVit Is cha- 
peau, qui était à sa Domination. Le malheu- 
reux prince ne voyait d'autre moyen de 
fléchir en lui l'alhé de ses persécuteurs; mais 
Dubois n'était pas hàmme à satisfaire son 
orgueil aux dépens de sa xupidité qui le li- 
vrait aux Anglais. 

Les négociateurs qu'il avait à la cour de 
Rome éprouvaient beaucoap de difficultés à 
vaincre la répugnance et les sernpules du 
pape Clément XI qui se consamait de cha- 
grin pour avoir nommé AlhércHii cardinal; 
et de combien ce prêtre aiidadeux n'était-id 
pas supérieur en grandes vues et en renom* 
mée à l'abbé Dulx>i8 ? Clément XI mourut 
Les intrigues que fait naître un conclave 
fouroirenlà Dubois une occasion favorable 
de lier scm élévation à celle du pape qui de- 
vait être élu. L'abbé de Tencin et le cardinal 
de Rohan promirent au cardinal Cooti de 
lui faire obtenir lia tbiare par Mus les moyens 
dont disposait à Home la cour de France ( et 
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l'argent y était compris ) , si celui-ci s'enga- 
geait à doDoer le chapeau à l'archevêque de 
Gamhrai. Ib exigeaient tie lui une promesse 
[.écrite; Gonli, dévot mais ambitieux, après 
' beaucoup d'hésitations et de larmes , ^aa 
ce pacte anti-cabonique , et fut élu pape le 
8 mai. Il tint une promesse qu'il s'était nÔA 
dans la honteuse impossibilité d'enfreindre , 
et nomma Dubois cardinal. H crut respirer 
et pouvoir efiacer, par une comlmte apos- 
toUque , un acte qui devenait pour sa cons- 
<iîeace un continuel sujet de reproches; mais 
Tencin oe rendit point au saint père l'enga- 
g'ement que celui-ci avait eu la faiblesse de 
laisser entre ^es maàns, et le menaça de tout 
cUvulguer s'il se refusait à le décorer lui- 
même de la pourpre romaine. Le remords 
et la crainte saisirent vivement le .malheu- 
reux pontife. Bien ne pouvait le résoudre à 
commettre une indignité nouvelle. Une mort 
prompte, qu'on attribua au chagrin dont il 
était accablé, le déhvra de ces insuppor* 
^les angoisses. 

■ ' Duboi» remplissait, de son côté, les con- • 

ditions du marcbé qu'il avait fait avec les 

constitutionnairesy et s'occupait de faire «i- 

,*. registrer la bulle. En parlant de paix, il lui 

^ fut aisé. de tromper des hommes, tels que le 
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«ïâfdinaldeNoaillesetle chaocelier d'Agiies- 
seau, parce que ceux-ci la désiraient sincè- 
rement Us ne tiraient aucun orgueil des 
combats qu'ils avaient soutenus contre le 
despotisme de Louis XIV. Ils jugeaient que 
les principes ultramontains de la bulle pour* 
Taienl; être corrigés par des modification» 
en apparence légères et subtiles , mais qui > 
selon eux, en rendaient le sens beaucoup 
moins absolu. Ils se persuadaient que le» 
principaux corps du royaume sauraient tou-^ 
jours interpréter, en faveur de l'indépendance 
du clergé et de la couronne, les propositions 
qui leur avaient inspiré tant d'ombrage. Us 
se relâchèrent sur plusieurs des points qu'ils 
avaient vivement contratés. On parut leur 
faire quelques sacrifices dont ils eurent la 
modération de se contenter. Les jansénistes 
qui, en leur reprochant un peu de tiédeur, 
se plaisaient pourtant à les reconnaître pour 
che&, s'offensèrent de la transaction à la^ 
quelle ils venaient de consentir. 

Pendant que le cardinal de Noailles pré- i^ , 
parait un mandement pour la concilialioa '» 
des esprits , le chancelier d'Aguesseau fut i ^ 
chargé de faire enregistrer la balle Unige- °' 
nitus au grand conseil. Ce corps fit plus d$ 
résistance qu'on n'en avait attendu de lui. 
X. ' a3 
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Un de ses membres, nommé Péreiîe^ déve- 
loppa des maximes qui parureat au chaDce- 
lier d'uoe exagération coodamnable. Celui-ci 
ne put s'empécber d'ioterroiïipre l'orateur, et 
lui dit: Oiidoncavez^vouspm ces principes? 
Je les ai pris, répODdit le conseiller, dans les 
plftidQjers de feu le chapcelier d'Aguesseau. 
LescoQstitudonDaires, après avoir obtenu 
l'enregistreateat delabuUe au grand conseil, 
ae regardèrent point Imu- iriompbe comme 
anaré; il leur fallait la sanction du premier 
corps du royaume. Le parleonent, toujours 
«ziié à PontMse , avait dé)4 vu cesser l'em- 
pressemenl; de Paris «t de k* cour à venir le 
visiter. Il était à deiui-vauncu par l'ennui, 
lorsque Dubois, qui voulait 1« pousser à bout, 
fit donner une nouv^le lettre 4e cachet qui 
l'exilait à Blois(a). D'Aguesseau, accablé de 
dégoûts, saisit le prétexte d'un c^up d'iuito- 
rité tçi% condanuaait, pow remeuie les 

. sceaux au régent 

,. Les membres du paileoient ftu^ept (iSrajés 
du nouvel exil qu'on Içur préparait; ils'crai- 
gsùrent sérieusement de ne plus revoir la ca- 
pitale; ils négocièrent. Uac déclaration du 
roi en faveur de la bulle fut enregistrée, le, 
4 déccopbre 1730, à pQOtQis^.^ ïllle c^tenait, 
' (a) Cette lettre de cache), n^iit poitft èbtal effet. 
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quelques modificalioiis qui par la suite oUr 
vrirent un nouveau sujel de dispute. Les nio 
linistes chaulèrent victoire , mais les janscT 
nistes ne se regardèrent pas comme vaincus. 
En effet, ik «jrent eooore disputer le terrain 
à leurs adversaires pendmt plus de soixante 
ans. Ces deux partis, barrasses par leurs 
cOQibats, décriés par l'emportement de leur 
haine, ne lardèrent pas à se trouver en pré- 
sence d'un troisième parti, les incrédules. 

D'Aguesseau avait vu le régenl afflige lors- vauut 
qu'il était venu lui rendre les sceaux ; ce »'i i'" 
prince avait obtenu de lui qu'il restât au 
conseil. Une vive dispute d'étiquette troubla 
cette assemblée , lorsque le cardinal de Rohan 
et son protecteur le cardinal Dubois vinrent 
y prendre place. Tous deux voulurent avoie „^ .^ 
la préséance sur les maréchaux el les ducsj 
ceux-ci, offensésdecetle prétention, se reti- 

. rèreuL D'Aguesseau , qui ne pouvait plussup- 
porter d'être encbainé au cbar de triomphe 
d'un indigne favori, njontra la même oppo^ 
silion que les ducs , et œil sa gloire à couvert 
en se feisanl exiler une seconde fois. Le dH<3 

\de Noailles fut encore le compagnon de la 
disgrâce. Ayant rencontré au Louvre le car- . 
dinal Dubois, il lui avait dit : " Cette journée 
sera fameuse dam l'histoire, monsieurj op 

23. 
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n'oublient pas dfy marquer que votre entrée 
dans le conseil en a fait déserter les grands 
du royaume ». Dubois se vengea de cette 
apostrophe par un ordre d'exil que le régeat 
signa avec chagrin et confusion. 

Le parlement', ponr prix de son obéis- 
sance, avait été rappelé à Paris : au bout de 
quelques mois, il montra un grand désir de 
se veoger; il reçut des plaintes contre des 
seigneurs mississipiens ^ devenus un objet 
dliorreur pour le peuple. Il se garda bien 
d'attaquer le duc de Bourbon et le prince de 
Gonti, que l'opinion mettait à leur tète. Il 
craignût le premier, et s'était fait un allié du 
rrstt. second. U dirigea tous ses efforts contre le 
F>«. duc de La Force, auquel il ne pardonnait 
■?"• pas d'avoir vivement prôné et secondé le 
projet de rembourser et de supprmier toutes 
les charges de magistrature. Les ducs et pairs 
prirent en vain parti pour leur collègue., H 
reçut, par un arrêt, injonction de se con- 
duire d'une manière plus digne de sa n^ais* 
sance; toute la cour craignit d'être inquiétée 
pour les mêmes faits. Ainsi, le -parlement se 
montrait redoutable au sortir d'une disgrâce. 
c«n Le public avait passé du côté des magis- 
''"'"' trais, et donnait à leur opposition une force 
qui eût été d'un effet plus heureux lorsqu'ib 
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clierchaient à étouffer le système dans sa 
naissance. Quoiqu'il fui; difficile de haïr le 
régent', oi^ attendait avec impatience la 6n 
d'une admÎQÎstratioD dont le prestige était 
évanoui. Tous les regards se toamaient vers jiQii.«»i»- 
!e jeune roi, vers le fils du Vertueux duc de j™»™- 
Bourgogne. Sa conservation paraissait uii 
prodige et le plus grand bienfait du ciel 
après tant de rigueurs. On n'osait encore se 
0alter qu'elle fût assurée , et l'affection re- 
-doublait par l'excès des alarmes. Toute cé- 
rémonie publique avait le plus grand charme 
pour le peuple quand le roi devaitj paraître- 
On était enchanté de sa grâce , éhloui de la 
majesté qu'il déployait déjà. Les qualités ex- 
térieures étaient celles qu'on avait le plus 
cultivées dans son éducation. H avait , à cet 
^ard «seulement , uo instituteur accompli 
dans le maréchal de Villeroi , qui , par des 
manières nobles , aisées , avait brillé dans les 
fêtes de Louis XIV etàcôté de ce monarque, synt»^ 
Le soin d'instruire Louis XV avait été rà- ^ *°'^ 
lenti par la crainte de fatiguer un enfant né ^j,* ■"■ 
délicat ; l'application lui fut toujours diffi- 
cile; et, quand l'âge des efforts fut passé, 
elle lui devint odieuse, parce qu'on ne l'a- 
vait pas exercé dans son enfance à en sur- 
monter les difficultés. Tant d'inquiétude avait 
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régné autour desoo berceau, qu'il dal con- 
h-acler de bonne heure des habitudes de ré- 
serve et de disàmulation. Les précautions 
que le raaréchEd de Villeroi crojait devoir 
prendre pour son élève, la manière dont il 
s'âssnrait de ses ^Umeos , sa persévérance à 
ne le point quitter, suffisaient pour lui don- 
ner un caractère timide et ombrageux. 

Cependant Louis paraissait voir le duo 
d'Orléans sans défiance; il eo recevait les té- 
moignages d'une affection pleine de grâce et 
de respect. Dès qu'il eut dix ans , ce prince le 
fit assister de temps en temps, au conseil , et 
lui soumit les affaires qui pouvaient avoir le 
plus d'attrait pour son âge. Il lui expliquait 
tout avec autant de patience que de clatléi. 
Le régent avait pris son parti de ne s'offenser 
d'aucun des procédés dn maréchal de Ville* 
roi ; il craignait peu le crédit de ce seigneur 
auprès de son élève qui paraissait bien plus 
sentir l'iniportunité que le prix de ses soins 
assidus. On s'apercevait que Louis était jdus 
a son aise avec Fleury, son précepteur. L'a- 
ménilé de ce vieillard, son badinage facile et 
plein de sens, faisaient presqae tous les plai- 
sirs d'un roi dont i'enfence était consacrée 
aux gènes, au faste et à la paresse. Louis n'a- 
vait témoigné aucsne douleur quand il avait 
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va éloigner de sa personne le doc du Maine-. 
Il était froid el entbitrrassé devant le duc de 
Bourbon. L'abbé Dubois aspirait déjà à lui 
plairej mais sa figure abjecte et son main-' 
lien gauche étaient des sujets de (plaisanteries 
pour le jeune mouarque.- 

L'épcnlvaHte se répandit dans la Capitale, ,_•""'" 
fet bientôt dans loiit lé toyamne > lorsqû'oii —SiT*^ 
flf^rit,Ie3i joiliel, qu'un ënfanlsiprécieui •7"'' 
était dangereusement malade. Beaucoup dé 
persanùes crurent, un plus grand nombt* 
affectèrent de ctoire que l'instant réservé 
pour HQ graud erifne était arrivé. La d(i'> 
cbesse delaFerlé^ait: //#AiJ.' tou« ce ^u'o/t 
Jait est ihutile , le pauvre enfant est émpoi-' 
Sonné. 'he régeot confondait la calomnie pa? 
bne contenance qu'il eût été impossible à la 
«célératesse de feindre. Rien d'affecté daoa 
ses alarmes pendant que le danger existait t 
ni dans sa joie lorsque le toi fut rétablie 
Le médecin Helvétius eut l'honneur de cette 
guérison. En proposant an parti décisif, la u», „i,„f. 
saignée , que les autres médecins regardaient 
comme un coup mortel , il se vit dans la po- 
sition d'être pris pour l'instrument d'un as- 
sassinat, si ce remède était sans succès. Il eut 
le courage de persévérer dans son avis , le 
honUeur de le faire adopter el de sauver iin 
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. roi si cher alors à la nadoD. La joie publique 
éclata par les tran^orls les plusL vih. On eût 
dit que chaque famille avait à célébrer la 

' convalescence du iîls le plus chén. Un peuple 
immense se portait à toutes les heures du 
jour dans le jardio. des Tuileries. Quand le 
roi se montrait sur le balcon , il était accueiUi 
par mille cris d'allégresse. On ne pouvait se 
lasser de fêtes. Il semblait qu'on voulût les 
pousser jusqu'au point de désespérer le té- 
gent, en lui montrant combien on désirait 
d'être affranchi de sa domination. On lui 
devait cependant un autre témoignage, puis- 
qu'on venait de recoonaitre encore une fois 
qu'il avait été calomnié par des soupçons 
atroces. Il se garda bien d'opposer aucune 
gène à ces transports. Paris, où, l'année 
d'auparavant, l'avarice semblait avoir rompu 
les hens les plus respectés , où le désespoir 
aigrissait toutes les âmes, où l'on -n'enten- 
dait que plaintes, que murmures , qu'ac- 
cusations , n'offrait plus que des scènes de 
paix et de la plus dpuce ivresse. On ima- 
gina de souper devant sa porte; la capitale 
la plus renommée par son luxe, rappelait la 
simpUcilé des mœurs antiques par cette réu- 
nion de banquets de famille. A la favew 
d'tmété briUantetsereia, ces parties de pki- 
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sir .se -prolongèrent pendant près de deux 
mois. La joie était trop pure pour que la li- 
cence s'y mêlât 

Pendant ce temps , le cardinal Dubois ^,^r^° 
conduisait une négociation importante avec S^!^1l;^ 
la cour de Madrid. L'objet en était un™*"' 
double mariage du roi de France avec une - 
infante d'Espagne , et du prince des As- 
turies avec mademoiselle de Moutpensier, 
l'une des filles du régent. Ces nouveaux 
liens entre trois branches de la maison de 
Bourbon devaient plaire à la nation fran- 
çaise qui n'avait jamais plus condamné la 
guerre avec l'Espagne que depuis qu'on en 
était sorti. Elle ne pouvait manquer d'ap- 
plaudir au rétablissement du salutaire &as- 
ceau que l'Angleterre , d'un côté , et Albé- 
ronij de l'autre, avaient rompu. Le régent 
paraissait accomplir le vœu de Louis XIV, 
et montrait qu'il ne s'était point mis dans 
une dépendance aussi servÛe qu'on l'avait 
cru, du cabinet de Saint- James. Celui-ci 
craignit de trahir sa jalousie dans cette 
occasion ; et , par d'un ministre tel que le 
cardinal Dubois ,- il ne traversa point une 
négociation dont le succès devait maintenir 
son pensionnaire dans le pouvoir. Mais il y 
avait un c^stacle pour l'un de ces mariages 
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qui le réduisait à n'étré long- temps qu'ua 
projet. L'inCaote n'avait que Itois ans. « Qh« 
veut le duc d'Orléans, disait- on dans le» 
cercles de la cf^itàle? il pr<eûd ses mesores 
pour que le roi , ddnt la taocl le ferai* mon-* 
ter sur le Ifône , ne poisse , avant dix ou 
douze ans, opposer à son ambiliotl des hé- 
ritiers direcls ; il profite de l'instant où le foj 
est encore sans volonté, pour l'empêèbCr de 
former des nœuds qui garantiraient sCs jours 
et le rep<js de la Frartce ». Philippe V ne fit 
point ces réflexions chagrines. Il courtlt au- 
devant des vœox du prince qu'il avait long'* 
temps soupçonné. Tout ce qui ramenait sa 
pensée vers tine patrie qu'Ù regretlail de 
plus eu plus , épanouissait son cœur. La 
teine, son épouse, enchantée de voir sa fille 
passer du berceau au plus beau Irône du 
monde , concevait de nouvelles espérances 
pour l'établissement de ses fils en Italie. Le 
duc d'Orléans lui faisait assurer qne c'était 
l'objet de ses vœux et de ses soins. 

Le père d'Aubentoa se prévalut du besoin 
>• qu'on avait de lui , pour mêler à là négocia-' 
tion des deux mariages une affaire qui inte' 
ressait son ordre. Il s'agissait de donner à 
Louis XV im jésuite pour confesseur. Dubois 
se souvenait trop bien dy père le Tellier, 
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pour ne pas craindre un rivât ou da moins 
un censeur incommode dans celui de ces 
pères qui serait revêlu d'un pareil emploi. 
Comme il lui importait que les objections 
ne parussent point venir de lui , il confia 
cette négociation au duc de Sainl-Simon , 
qui fut chargé d'aller faire la demande de 
la jeune princesse à la cour de Madrid. 
Dubois saisissait avec plaisir l'occasion d'é- 
loigner ce seigneur, le seul dont le duc 
d'Orléans craignît encore les reproches. Un 
janséniste aussi déclaré devait d'ailleurs s'en- 
tendre, mieux que tout autre ambassadeur, 
à contrarier l'espérance du père d'Auben- 
toD. Il fallut pourtant céder à l'opiniâtreté 
de ce moine et à celle de Philippe V, qui 
désespérait du salut du toi son neveu , si sa 
conscience n'était pas dirigée par un jésuite. 
Le modeste abbé Fleury fut renvoyé et 
parut "heureux de s'éloigner de la cour au 
moment où personne n'y restait qu'au prix 
des complaisances les plus avilissatiles. La 
religion et les lettres lui a>vaient préparé une 
douce retraite. Il fut remplacé par- le pfïre 
Linières. De tous les jésuites c'était celui qui 
rassurait le plus le cardinal Dubois, par la ' 
médiocrité de son esprit et par la sotiplesse 
de 30D caractère. 
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- Le consentement du roi d'Espagne aux 
deux mariages était assuré ; mais il fallait en- 
core celui du roi de France, à qui La pers- 
pective d'avoir auprès de lui un enfant in- 
commode, ne pouvait manquer de déplaire. 
L'adolescence n'aime point à choisir ses re- 
lations dans l'^e dont elle vient de sortir. 
Le duc d'Oriéans n'avait jusque-là pris au- 
cun soin de diriger la volonté du roi. Il ne 
lui avait jamais parlé sans témoins. Le ma- 
réchal de Villeroi était en tiers dans tous 
leurs entretiens, ]je régent le souffrait et 
opposait cette condescendance an seul genre 
de calomnie qui lui donnât de l'inquiétude. 
Le maréchal redoublait de fierté à mesure 
que la majorité de Louis approchait. On eût 
dit que le règne qui allait s'ouvrir lui appar- 
tenait. L'évéque de Fréjus était bien loin de 
montrer le même- orgueil ; mais il sentait 
qne son empire sur son élève avait des ba- 
ses pliis solides, la confiance et l'amitié. Il 
voulait passer sans bruit le temp» qui restait 
â courir jusqu'à la majorité du roi. Il avait 
refusé l'archevêché de Reims qui. lui eât 
donné le titre de premier pair de France. 
C'était une sorte de phénomène que tant de 
modestie et de désintéressement à une telle 
époque. Ni le régent ni l'abbé Dubois ne se 
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troinpaieûtsurlesmotifsdeFlenry. Ilsavaient 
voulu l'éloigner d'ua poste qui devait le 
mettre un jour à portée d'exercer un grand 
pouvoir ; mais la voix de l'honneur et celle 
de l'ambition lui prescrivaient d'y rester ' 
fermement attaché. D'ailleurs, l'archevêché 
de Cambrai , 4onné à Dubois , ôtait beau- 
coup de lustre à l'archevêché de Reims. 

n eût été dangereux pour Fleury de con- 
trarier le régent Sans une opération politi- 
que, à laquelle ce prince attachait un intérêt 
personnel , celle des deux mariages. Quant au 
maréchal de Yilleroi , il n'osait jamais mon- 
trer une opposition directe aux vues du duc 
d'Orféans ; mais il laissait échapper des mois 
qu'on p3tivait interpréter comme ufie protes- 
tation. Le duc de Bourbon , chargé de la sur- 
intendance de l'éducation du roi, ne craignait 
pas moins de s'élever contre les desseins d'un 
prince dont il avait si utilement pour luknême 
embrassé le parti. Il était présent , ainsi que le ij* r^ 
maréchal de Yilleroi et l'évêqne de Fréjus, "Z^^,^ 
lorsque le régent vint demander au roi son >72»- 
consentement au mariage projeté. Louismgn- ""^ ** 
ta-a beaucoup de trouble en écoutant cette 
proposition. Sans exprimer sa répugnance, il 
la manifestait tantôt par un air irrité et tantôt 
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par des larmes. Le régeot inquiet attendait sa 
répopse. Le maréchal de Villeroi cnit de- 

FÎ^'îV'rtï voir venir à l'aide du régeot î il s'apppoclia 

^'i'."w"' du roi , et lui dit : jiUoTis, mon maUrt ^ il 

'""' faut faire la chose de bonne grâce. Louis ne 

fît que peu d'attenlioa à ces paroles. Il aima 

QÙeux exprimer son chagrin, et ses embarras 

à son précepteur. L'évéque de Fr^us l'eu' 

treùnt tout bas pendaut plus d'un quarl- 

d'heure ; il paraissait lui parler du ton qui 

entraipe le plus un enfant louché de ses de<- 

voirs. Enfin il aononça au duc d'Ortéaus que 

le roi se rendrait au conseil où le mariage 

avec l'inFanle devait être notifié, mais qu'il 

lui fallait uq peu de temps pour a'j [«réparer. 

Le régent, à qui cette réponse donnait de 

la confiance, sortit en saluant le roi de l'air 

le plus tendre et le plus respectueux. Bientôt 

»Vi"t^ il en oblLDl un «oosentement formel, qui fut 

rendu public en même temps que le maiiags 

du prince des Aâturies avec mademoiselle de 

.1732. Monlpensier. L'échange de celle princesse 

avec l'infante eut heu dans l'île des Faisans, 

^ céjèbre par i'eiitreTue de Louis XIV et de 

Philippe IV. 

siiniiion Le régent mettait chaque jais moins de 

'*(•"'- ; suite et d'activité dans les affaires. Les détails 
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dont il s'ébdt montré curîeiix l'excédaient. 
Son 'jnépris pour les hommes s'était accru 
par une cause qui l'exagère toujours, le mé- 
coBteatemeot où il était de lui-même. L'en- 
Dui le chassait vers la débaucbe qui fatiguait 
plus que jamais ses sens émoussés, et teoait 
sa raison dans un plus long engourdissement. 
Il se plaignait quelquefois de ne voir point 
4e périls autour de lui pour le réveiller. Il 
se sentait né pour la guerre ; on lui doit l'é- 
loge de l'avoir évitée. Il excellait à rompre 
^es partis et a se jouer d'eux ; sa tâche à cet 
égard était remplie; factions politique ou 
religieuses, tout était contenu. Lui seul, en 
France , regrç tUiit Law. Jamais il ne recou- 
vrait mieux la vivacité de son esprit, et ne 
disait admirer MOe locution plus brillante 
que lorsqu'il parlait du système. Il le combi- 
naitsousdesiWmes nouvelles, se condamnait 
sur beaucoup d« fautes commises, en voyait 
le remède, gémissait de trouver l'opinioci re- 
belle à une seconde <!Xpçriëoçe, et se flattait 
qu'en pas d'années la Aation reviendrai!; 
d'elte-méme à la source des richesses qu'il 
avait indiquée. L'intervalle oécessairc pour 
attendre ce retour, lui paraissait bien long. 
Gt n'était point régner quç régner sans le 
papier-monnaie, sans rien de ce qui excite 
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- l'ivresse du peuple. Il se formait âiosi unâ 
excuse pour soo apathie: Tout ce qu'il sa- 
crifiait d'autonté an cardinal Dubois deve- 
nait pour lui un soulagement La régence, 
il est vrai, était près d'expirer; mais il de- 
meurait sans rival et sans coDcurrent dan- 
gereux auprès d'uD roi auquel il savait plaire. 
Le clergé le secondait, les jésuites lui pro- 
mettaient leurs secours; il avait intimidé le 
parlement, et il ne le craignait plus. L'Angle- 
terre d'un côté, l'Espagne de l'autre/ étaient 
intéressées au maintien de sa domination. 
Dnbois travaillait toujours à étendre la sienne. 
Il eut bientôt occasion de frapper un coup 
d'éclat, en faisant exiler Je maréchal de Vil- 
leroî. Cette intrigue mérite quelques détails. 
Le cardinal de Kssy, qui avait obtenu la 

«■ ftiveur du cardinal Dubois, crut se rendre 
agréable à ce dernier en opérant un rappro- 
chement entre lui et le maréchal de Yillerol 
Il fut convenu qu'ils expliqueraient leurs 
griefe réciproques dans une entrevue , aBa 
qii'il en résultât une réconciliation franche 

-- et entière. Le maréchal crut que le ministre 
était trop heureux de le rechercher. Sa fierté 
redoubla en voyant Dnbois s'épuiser devant 
lui en protestations basses. Il prit tout à la 
lettre; et, voulant moDti-er sa sincérité, il 
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s'expliqua sur les reproches qu'il avaitàltii- 
faire. Dans la chaleur de Ses remouteances ,'. 
H se mit à passer^ÈD revue toutes les fautes, et 
bientôt fous lesdéfaats du cardinal Dubois;, 
celui-cii'se^'flatlant d'aboiNd qiï'un autre ton 
allait succéder à ces exhorlatioo's sévères, 
l'avait écoulé avec quelque apparence de 
respect et de soumissiod. Mais, comme le 
maréchal, dans son etnponement, passait dei 
reproéhes'aoic invectives, le cardinal voulut 
les arrêter avec l'autoriié d'un ministre. Le' 
dépit et la colère augmentaient son bre^ouil- 
lement nalitfel au point qu'il ne pouvait se 
feire entendre. Le maréchfdcontinuaitcomme 
sirennèmiqu'il irritait eât été atterré. Il le i 
bravaà, il le provoquaità tnettre à l'essai tout ' 
son pouvoir contre lui. P'-oûs n'avez plus 
au' un parti à prendre'^ lui disait-il, c'est de 
me faire arrêter. Tout vous obéit j mais vous 
ne tenez rien, vous êtes prét^ retorAber dans 
la fange d'où vous vous êtes élevé, si vous- 
ne parvenez 4' tn'arracher d' auprès du roi. 
Tentez-le dès demain, dès ce soir, ou vous 
êtes perdu. ïl sortit après cette bravade. Le 
cardinal né respirait plus que' vengeance; il 
vint loutbouillant de colère trouver le r^ent, 
et le pressa d'opter entre le maréchal de Vil- 
lercH et liii. ïl était impossible, disait-il, que 
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l'un des deux restât à la cour tant que. l'autre 
y seraïL Le régent, après avoir écouté le 
i)écil de la scèae étrai^e qp venait de se 
pas!i^> se vit offensé dans la persouoe de sou 
tpinistre. Le/4ucde Saint-Simoa, qui était 
présent à leur eolretien , é^^DUvait une double 
itÀe de VbumiUaUen que venait de recevoir 
le' çardioal, et.de la di^âce pïocbaioe de 
yUJctroL II ppôta.soa appui à un homme, 
vbjet desestnéprisi, pour aeeablcsr^iQ t^omme, 
ç;biet de sf| hfiiie, Il ;coayi}^t qu,'pa ne pou- 
vait laisser .sans r^oote l'espèce de défi que 
Villeroi venait ,de poi^. aU; rég^L On re- 
stât d'arrêter le u^aréchal; mais ce coup 
, d'État. demandantes ^écaçjtioQs.. Le pu- 
blic n'aoï'aiïfas vq san» iadigna|i<9i «juele 
gfîtUverneur du roi. fût onvertefuent .sacri- 
fié à la vengeance du- cardinal Dubois ; le 
rjBgent se clus-|[iea ,d<e, tarotner u^ autre pré- 
l^tè. Il hù&it foeite d& tendre u^ piège à 
un vieillard vain et irascîbl& . 
. Après «voir.laisfiié peBd4ttt c(uelqu^s jours 
le maréchal se fortifier 4aii» l'opiik^on qu'on 
n'osçrait jamais l'attaquer, le duc.d'Orléam 
se présenta devant le roi pour lui womettre 
quelques affaves (pi'il disait é(re d'une haute 
mportanc;e- H invjta Villeroi à, se retirer, 
bien sûr que celoi-ci s'y riefus^r^il ; ijar le 
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Uoaréelijal lie qiiiltait JHinai& sod auguste' 
élève, ebcherohait à persuader, pàrl'osteD'' ' 
tationiie.ses.soiris, qd'uais existence si pté' 
cÏËuse. n'était. due 'qii'Àiqi. U désobéit au Ei<3t»uit 
tégeatl^ejuriaee -s'im ftiàab-a offecné, et,* 
se contoiaiitsaiis'péiiieidanG utie:cdlèrc af' . 

fectée,. dit"qHe ïe- respect qu'il avait pour 
le . roi: l'empêchait seul^^de^pàntr? dans le 
naaréchal, un pareil ouUi de ses deroirs. Il 
aé retira et. vint concerter avec le cardinal 
£)ubois les mayens de faite enlever ce sei- 
gneur arrogant he dnc.de Bourbon, le 
prince- «t le Cardinal de Rohad, le maré^ 
chai de Bi&S'îicà. et le duc de Saint-SimoiH ; 
furent appelés, à cette délibération. Chacun 
d'eux, iiit pour le parti le plus ferme et le 
plus protupt Saiat'âiinon refusa la place 
de g-c^Bvetnenr da roi qui lui était ofièrte* 
Il craignait qHë uin attachement personnel 
pour le régtidue rendit ce choix suspect 
au pubUc. Le duc de' Oharost fot nonûné 
sur son refus. 

' Le maréchal de vîlléi'ôi commençait à se 
repenlir de l'éclat mdiscret qu'il venait de 
Caire. Il songeait à Calmer le régent, etespé', 
]i>ait qu'une démarche respectueuse ferait lout * 
oublier à ce prince qu'il connaissait facile ci 
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qu'il croyait ausâ susceptible de qà^jue 
crainle. Il vint le lendemain lui faire une vi- 
site. Gomme il entrait dans le» appartemens 
du régeut, le marquis de LaFare se présenta 
n^<»^>* arec qudqiies garde» etlui demanda son' épée. 
t viu.^i. On le fit ensuite monter dans imevrâture. Un 
Agitt.' détachement de gardes comnumâé pard'Af- 
tagnan Le conduisit au grand galop à sa terre 
deVilleroi. Saint-Simon, daosses mémoires, 
se plaît à décrire la confusion , la fureur de 
ce vieillard; il poursuit de ses sarcasmes un 
ennemi renv'crsé. Il n'a manqué qae le temps 
au cardinal Dubois pour ùiro éprouver un 
traitement pareil au duc de Saint-Simon. 
Celui-ci eût alors accusé , avec toute la rage 
qu'il > suppose- à Villèroi., l'iugrajtitade des- 
hommesetla.corcuptioD^lela coqr (a). . 
Fi..rT K- Le gouverneur et le précepteur du roi 
..,.r. D*«r- s étaient promis, au moment de leur entrée 
■ttroi. gn fonctions, queleireovoi del'un serait im- 
médiatement suivi de la retraite de l'autre. 

(a) Les deux meilleurs-bistoriens de la régence, 
Duclos et Marmontel , ont Irop adopté les préven- 
tions de Saint-Siinon contre le maréchal de ViUe- 
Toi. Hormis ses faates à la guerre, et queltjues 
• torts de préson^tion , on ne voit rien dans ce sei- 
gneur ^ui ne justifie la confiance de Louis XIY. 
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L'évéqiie de Fréjus Toulut paraître (îdèle à 
sa parole. D s'échappa de la, cour ; l'on ne 
put deviner d'abord où il s'était r^ré. Le 
roi avait donné quelques signes de douleur 
en apprenant l'exil du maréchal ; mais son 
désespoir' fut au comble quand il ne vit 

, plus son précepteur; c'était ce dernier sur- 
tout qu'il appelait par ses c^is. Il paraissait 
se regarder comme livré sans dAnse à des 
ennemis perBdes. Le régent ne pouvait l'ap- 
paiser; mais, en lui entendant sans cesse prp- 

. noncer le nom de Fleury, il conçut que si i^arr r< 
c«lui-ci lui était rendu , le maréchal serait 4p""'i 
bientôt otiblié. Il s'agissait de trouve» et de"'"''*' 

. fléchir un homme devenu si précieux. Le 
cardipal Dubois le croyait enfoncé dans 
quelque retraite austère; il l'avait même fait 
chercher à la Trappe. Fleury avait tioisi 

_ un asile bien plus commode et moins mysté- 
rieux ; il s'était rendu à Baviile chez le pré- 
ùdent de Lamoignon. Un secret si facile à 
découvrir , fut bientôt, connu. On envoya 
yers lui u n de ses amis les plus intimes. Fleury, 
charmé d'avoir été si vivement regretté par 
le roi , et de se voir rechercher avec tant 
d'ipstances par le régent et par le cardinal 
D^bois, revint auprès de son élève , et s'em- 
pressa de faire ouhUer par sa modestie ua 
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triomphe aussi édalaiit. Le roi éprouva des 
transporls de joie en le revoyiiQt , et ne pai^ 
plus du tuaFechal. 
i>.)i«...i Pendant que l'éréque de Fréjus cachait «t 
« Bin^ maîtrisait son ambition , le cardinal Dubois 
ij3i. assouvissait la sienne, et $e faisait déclarer 
" •"*■ premier ministre. Un pareil titre , donné à 
un homme bien moins célèbre pftf sa ca-: 
pacité fjtk pftr ses vices , parut une ptm 
grande iolamîe que la banqueroute même 
qai venait de souiller radmiDiitraiion du ré' 
gent On ne pouvait concevoir un tel excès 
de faiblesse et de lâcheté de k part de ce 
prince. Lui qui, dans sa jeuneMe, s'était moo- 
tré plein d'ambition; lui qui, depuis la r&f 
gence, avait laissé voir, dans les actes de sa 
pohtique, un héritier présomptif de la cou- 
ronne trop altenbf à stipuler tout ce qui 
pouvait confirmer ses droits et s^ espérances, 
il semblait , en nommant an premier ministre, 
déclarer sa propre inbaUIeté, ou'révéleruÀe 
apathie plus faontense cnèore. En Choisissant 
le cardinal Dubois, il imitait les vils monar- 
ques du Bas-Empire, qui confiaient les rênes 
de l'État aux plus infilmes agens'de leurs plai- 
Mo>ir. ja sirs. Tout porté à croire cependant qu'il y (^ 
f?"idE,°.' plutôt amené par une fausse politique 'que 
par r^ffatâeement où des excès continuel» 
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avaient réduit les facultés de son esfvif. 
' Voici les motifs qui paraissent i'avoù- séduite 
on touchait à l'époque où la niajcailé du roi 
«utraînerait un changfflueat total dans l'ad- 
ministration. Sous qw^ titre le rëg«nt pour- 
rail-il se mainlenir dans le pouvoir? L'usage 
n'avait point encore montré d'exemple d'un 
premiM priacç da sang exerçant rautcvrité 
d'un premier miirâtre. La natiotf, qui atten- 
dait le nouveau règne avec une impatience 
manifeste, édaterait en murmures h elle 
voyait le duc d'Orléans la gouv^nér encore 
sous une dénomination différente. L'opposi-: 
tîon des grands se ranimerait; il était à crain- 
dre que le parfemeot ae combattît avec force 
et avec succès la dangereuse innovation d*trt 
héritier du trône revêtu de la puissance dn 
monarque , et suffisamment armé pour lui 
tendre toutes les embûcbes que sait inventer 
un usurpateur. Le régent croyait avoir 'bé*- 
Boin d'un intermédiaire qui remplirait avant 
lui les fonctions de premier mink^e , titre 
que le cardinal de Richelieu et le cardînsA 
Mazarin n'avaient point porté sans périt. Le 
cardinal Dubois -se présentait à liii comme 
un homme qui n'avait jamais eu et qui ne 
ponrraitse former un autre appui que le sien. 
Le régent ne craignait pas qu'il fût possiblo 
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à celui-ci de reteair le dépôt qu'il lui atïratf 
.confié. Il ne fondait pas sa sécurité à cet 
égard sur ta recoonaissaoce d'ua homme 
jlussi dépravé ; il avait pris sur 1«. cardinal 
une e^èce d'information qui bannissait bien 
mieux toutes ses craintes; il s'était adressé 
au médecio Chirac pour savoir si les mala- 
dies, par lesquelles Dubois expiait de longues 
débauches^ pouvaient le laisser vivre encore 
long^temps. Chirac avait répondtj avec, assu- 
rance qu'un abcès formé à ta vessie devait 
Anporler le cardinal avant sis mois. Le ré- 
cent trouva très-favorable à ses vues de nom- 
jner un premier ministre , dont le règne ne 
passerait pas ce terme. Il bravait la honte 
d'avoir à lui succéder. Quiconque devait 
xemplacer un homme tel que le cardinal 
Dubois, sefait sûr de la faveur du public 
Par tous les reproches qui allaient être faits 
à sa faiblesse , à son indolence , le duc 
d'Orléans croyait au moins réfuter tout ce 
^i avait été dit sur son ajnbition. En pre- 
nant un titre pctfté par le plus décrié de ses 
courtisans , il paraîtrait saoriSer l'orgueil du 
premier prince du sang à l'intérêt de l'État, ' 
«t cependant il jouirait d'un pouvoir absolu. 
Telles étaient ses ccmibinaisons et ses espé- 
rances. Il les exphqua de cetle manière à 
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quelques-ubs de ses familiers. Il avait la pré- 
tention de les surpasser tous dans les combi- 
naisons qui supposent de la deJUérité , du 
mépris pour Içs honunes et l'absence de It 
morale. Mais, -certain que le duc de S^^- 
SimoQ ne trouverait rien que d'avilissl^ , 
d'inutile et de faux dans un tel machiavé- 
lisme , il se justifia devant lui , par des motifs 
«liiFérens, de la résolution de nommer Dubois 
premier ministre. Il ne lui parla que de son 

' dégoût pour les affaires , de l'ennui auquel il 
était condamné depuis que le roi habitait 
Versailles («) , du besoin de se délivrer des 
persécutions du cardinal Dabois , et de s'a- 
bandonner sans interruptiqp à ses plaisirs. 
La honte paraissait l'accabler à mesure que 
ces pitoyables aveux sortaient de sa bouche. 
Saint - Simon , qui n'y soupçonnait aucune 
feinte , fit de vains efforts pour relever l'ame 
abattue du régent. Ce prince persévéra dans 
sa détermination; le cardinal Dabois fut 
déclaré premier ministre. 

L'esprit d'intrigue avait tellement dégradé 
les prélats consUtutionuaires , qu'on vit la 

'plupart d'entre eux se mettre par leurs flat- 

. {a) Ce fut le 30 mai ie cette année lyaa , ijae le 
roi goîtM Paru pour oUer habiter Versailles. 
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teries au-dessous même de l'indigoe person* 
nage qui en était robjet. Le cardinal de Rohan 
dissimula son dépit d'avoir été joué par Do- 
bois qui, pouF prix «le «es services à la -cotir 
Mome , lui avait promis le ■ titre de pre- 
ministre. H craignit de tout perdre en 
paraissant offensé de llnfraction de cette 
promesse; il redoubta aiiprèsde luide eovck- 
plaisance et d'assidoité. La txtur Bcs'offiwisa 
point d'une élévation qui n'était pas pour le 
clergé un sujet de scandale («). Les anciens 
favoris du régent Furent éloignés , quoiqu'fl 
en coûtât quelque regret à ce prince. Le 
parlement craignit de faire éclater trop 
brusquement 9*n opposition contre le car- 
dinal ; il l'attendit aux [H-emières fautes qui 
réveilleraient Fhorreur et le m^ris de la 
nation. 

Ainsi arriva , sans secoiisse et sans aucune 
variation dans le gouvernement, le moment 
où le roi , âgé de treize ans accomplis , eut 
atteint cette majorité qui n'existe que dé 
nom à Tin âge où le prince ne juge rien , ne 
voit rien par lui-même. Aucun acte impor- 

(a) Le clergé s'étant assemblé au mois àe mai de 
l'année 1723, eut la lâcheté d'élire ifune voix una- 
nime le cardinal Dulwis pour préaident. 
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tant ne lignala le court mÎDislèré du cardU 
^jaal. Il rendit des édits bursanx , dans lesquels 
on nevojait que les ressources ordinaires et 
mesquines de la - fiscalité. Il fit xâchercher 
ceux des agioteuts qui n'avaient point aâsez 
d'appui à la cour pour garantir une fortune 
acquise par le système. Pendant ce temps , 
le duc d'Oriéans employait à combiner les 
plans de Law sur de nouvelles bases, le peu 
d'heures que ses excès lui laissaient de libres 
pour le^ travail Le sacre do roi se fit sous ce s«r. 
ministère. Le cardinal Dubois saisit habile- J^ 
ment celte occasion de payer la soumission 
des grands de l'État , et particulièrement 
celles de ta famille de Rohau , avec des hon- 
neurs que les nobles jugent impOrlans pour 
figurer dans l'histoire. Mais l'histoire néglige 
le détail des cérémonies qui n'ont aucune 
influence sur la destinée des peuples (a). Le 

(a) Le lon^ intervalle ( de soixaate-ilis-liuit ans ) 
écoulé depuis le sacre de Louis XTV, jeta sur celui 
de son successeur un éclat dont les auteurs con- 
temporains donnent la plus haute idée. La ville de 
Reims était encombrée par la foule des curienx que 
cette cérémonie y avait attirés de tous les points de 
la France , et dont un très-grand nombre fut oblige 
de se loger sous des tentes bors de la ville. Une 
singularité de ce sacre qu'aucun des'précédens n'a- 
vait olVerie , fut que six princes du sang > représeii- 
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maréchal de Villars représenta dans celle-ci 
le connétable. S'il réussit dans ce irivole objet 
de son ambition , ce fut moins pour avcw 
vaincu le prince Eugène, que pour avoir 
grossi la cour du cardinal Dubois (a). 

Enivré de sa fortune j le premier ministre 
trahissait tons les défauts de son caractère. H 
humiliait ceux devant lesqueb il avait rampé ; 
il s'exprimait dans des occasions solenneUes 
avec HQ cynisme par lequel des hommes qui 
. n'ont que de la violence croient imiter l'au- 
dace mihtaire. Ses emportemens, occasionnés 
pardes causes légères, ressemblaient àla folie. 

térent les six anciens pairs laïcs. Le roi , à soa re- 
tour, passa par Chantilly, et M. le dnc ïy reçut 
ayec une magnificence qiii fit dire à quelques malins 
qu'it fallait qu» U fieuve ISUêissipi adt pat$é 

(o) On est étonné, en lisant les Mémoires du 
maréchal de Villars , de l'espèce d'emphase avec la- 
quelle il rappeile les honnêtetés ei les moindres 
marques de distinction qu'il a reçues du cardioal 
Dubois. Ce ministre se fit un je» d'effrayer le vieusj 
gnerrier, en faisant d'abord répandre qu'il gardait 
contre lui d'anciens ressentimeos , et qu'il se refu- 
serait à le soir. Villars mil sa vanité à démentir 
le bruit de sa disgrâce. Il vît souvent le cardinal et 
en reçut un accueil qui lui persuada que sa fortune 
continuerait arec éclat sous ce ministre. 
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Lea'dames les plus distinguées delà cour n'é- 
taieot point à l'abri de ses brusques iacartades. 
n jetait au feu des paquets de lettres nou dé- 
cachetées, et se félicitait d'avoir trouvé cette 
manière d'expédier promptement sou cour- 
lier.Jllardfùt an duc d'Orléans que la pré- 
diction de GhiraO'S'accooipliit. 
. Le cardinal Duboù avait voutuse faire 
rendre des honneurs militaires parlaînàisoB 
du roi. Il monta nd jour à- cheval pour ea 
foire larevite. Le mouvemeat.qu'ilse donna 
fit crever l'abcès qu'il avait k la ves&ie; oa 
remporta presque mourant. Les chirui^ens 
proposaiehtuQeampotatioatc^-doulooreuse 
pour arrêter les progrès de- la gangrène. : il 
s'y Refusait en lès utaudissaut. Le duc d'Or- 
léans vint l'exhorlerià subir cette opération. 
Q n'était cerlaiaemeat conduit vers son lit 
par aucune sorte d'intérêt, car il témoignait 
ouvertement sa joie d'une mort qui allait 
briser le jojug que lui - même s'était imposé. 
Les courlisans les plus habitoés à l'insensi- 
bilité des princes, furent étoaoés d^ lui en- 
tendre dirç ufl soir où il se formait un orage : 
VoiUi un tehips qui , i'espfre j, emportera 
mon drôle. 

Le cardinal Dubois se voyait mti:urir, et 
llPectait de parnître exempt dee terreurs de 
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l'aulrevie. Les molinisIeSjdoQ^il avait relevé 
le parti, se ^;a£ikient bien de iobséder dan» 
ses deniiers iuchikqs. On cml cependant 
qu'il conreUait à toole^ ses dignités ponlifi-' 
cales qu'il reçût le viatique ; ou Tint le loi 
proposer: U s'emporta contre ceux qui lui 
parlaient de faire venir le curé arec les 
saintes luiîles<' « Oufafie-t-oii'qui je suis, 
» a'écE3■>■t^il ? Il faut bien d'autres céré^ 
fr-;moniçs: ponr; admiojstrerle viatique à os 
a cardinal: qn'ùaaiUeoonsultecsureepcHBt 
» le cardinal de Biasy. » £t il se dooDa ainsi 
te temps de mourir, sans les secours de l'é- 
glise. Il avait- soiïant&aix ans. 
urxi,i>u. La mort du^eardioal Diriwis causa une 
10°."*.. joie universelle : oii en riait «romme d'un _ 
''^^ ' éTéneBientburlesque.On récapitulait, à côté 
de tous ses titt^es de grandeur,' les actions tu* 
fômes qui l'y avaient sucoessivenient élevé. 
Les grandi n'oubliaient qm 'une 'chose, les 
adulations que quelques fours auparavant iH 
hn avaient prcxËguées. On parlait aveo plus 
d'étonnement que d'indignalioa de sei ri" 
chesses immenses. Il possédait , en places , 
en béixéEce«, ejt pçnsiops> deux millions 
de revenu. Le gouvernement anglais Itii 
fournissait la moitié de cette somme. Un 
frère , bomm« sijtnpte , d'un sçns droit e| 
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éè mœurs pures, bérila de se» trésor» {<*)• ^J."'f,'p,'; 

Le duc d'Orléans s'empressa de succéder,";"'"""" 
à' celui dont il avait fait son insteument et 
sou tyran. Il fut charmé qu'oa pût atlrihuer 
à sa poIiU^ue ce que jusque-lÀ on n'avait 
attiîibué qu'à .la plus déplorable faiblesse» 
L'évéque de Fréjus, dont rambilion ne $e 
lassait pas de temporiser, quoiqu'il fût déjà 
septnagénake, loin de meUre (jjstacle à la. 
nomination du due d'Orléans, parut le se- 
conder avec empressement iuijwès <lu roi. IL 
lui importait que la pvemior prince du san^ 
vît sans ombnige l'amitié, la confiance exri 
iîlusive que lui conseiraitle jeune monarque. 

Le premier soin du ductfOrléans.fut da 

(a) Il èuùt l'aioé du cardinal, <jm U fit secrétaire 
du cabinet lorsijae Ini-méme fut fait secrétaire d'É- 
tat, n exerçait la médecine k Brives avant de venir 
à Paris. Son fils unique, clianoine de Saint-E«-' 
uoré, vivait dans la retraite, et ne vonhit jamais ni 
pensions ni d'aotm bénéfices i}iM8o>«ttauHûcat. 
' Tons denx élevèrent an cardinal on magnifi^pie 
mausolée dans Fé^ie de Saint-Soboré , et don- 
nèrent une intention morale et religietise k ce mo- 
□ornent , par l'épitaphe qtfiU y firent mettre. Ley 
titres du cardinal y étaient rappelés, et cette ré' 
flexion cEirétienne les terminait: QuidaiiteiH hi tî- 
tuli? nUi arciM cohrattu tt vapor ad moUcian pa'' 
ratu, toiiàiora ti ttabitiffa bmta mortuo frecare. 
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rappelée auprès de lui ceux que la jalousie 
de Dubois en avait écariés;. « Reriens, moa 
ai cher Noce, écrivail-il à ce courlisau spiri- 
» tuel, rien ne pourra plusDOUsdésuoirdësor- 
» mois ; Morta ia bestia, morto H veneno », H 
est [MTobable que Noce fut; peu touché de ces 
nouvelles assurauces de l'amitié du prince. 
Lorsqu'il était parti pour l'e^til , <m lui avait 
dit que cettedisgrâcenesarait pas longue.— 
Qu'en sait-on? reprit-iL— C'est le légeoiqui 
l'assure.' — Le régent ! Eh! qu'en sait-il loi- 
ipéme ? Le duc de Noailles fut également 
rappelé, et le doc d'Orléam- employa auprès 
de loi la même apologie suc ua exil dont il 
accdsait le canËnat .Dubois- ^o.). Le mépris 
qu'il prodiguait à la mémoire de ce favori, 
n'appelait que tirop le mépris sur lui-même. 
Il' sentit qu'il' avait beaucoup à réparer 
devant le public , il voulut l'étonner par une 
^tdeur infatigable pour les affaire^. Ses jours 
étaient employés, à des conférences qui sem- 

. .,{<)] AU premi^e etitreTue,:ie. régeot embrasse 
ten^emeat le duc d«]VoaiUps, lui proteste que aa 
disgrâce a'est;veiuie ^e de eeooquindë cardinal 
DuboU, ,et ajoute aïec une sorte d'embarras : Ek 
bien! qua diratu-^us? Noaijles répond en tonu&t 
dVp^ • -f ,<»*, VîCWy requùs d^unctU. 

' * ' Siémoinê dv Neaillss, 
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blaieat annoncer de grands résultais ; mal- 
heureasement ses nuits étaient souillées pat 
des excès dont le plaisir était émoussé pour 
lui , mais que l'habitude lui rendait néces- 
saires. Sa politesse , ses ^âces , l'enjoû- 
ment de Son esprit , la viracité de son ima- 
gination plaisaient eu roi , l'activité qu'il 
déployait lui ramenait la nation. L'Europe 
jouissait d'une paix profonde qu'il se plaisait 
à considérer comme son ouvrage. La France 
combattait avec les ressources que la nalure 
lui a prodiguées, contre les abus d'un mau- 
Tais système de finances. Le duc d'Orléans 
se flattait de connaître enfin les vrais élémens 
du crédit public. Il prétendait qu'une expé- 
rience imprudente lui avait, enseigné les 
moyens d'en faire une seconde plus rigou- 
reusement calculée et d'un succès infaillible. 
"Toules ses combinaisons tendaient à faire 
revenir les capitalistes de l'borreur qu'ils 
avaient conçue pour une banque générale , 
établissement nécessaire à la prospérité d'un 
grand empire, et auquel de faibles Etals .ont 
dû l'existence la plus brillante. La routine 
monotone du vieux régime fiscal lui était 
insupportable. Il aljait une seconde fois 
s'élancer , non sans péril , hors de ces limites 
réirécies , corriger ses faules ou ramener 
t. a5 
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iin fléan. Mais ses amis observaient arec îa- 
quiétude de fôcheux symptômes sur soa 
visage. Son teipt était eoRammé, et ses 
yeax charges de sang. D passait sans inter- 
vaUe d'un état d'affaissement à an état d'ir- 
ritation. Le médecin Chirac, dont il avait 
cru si avidement ïâ prédiction sur la mort 
de Dubob, ne réussit plus à le persuader 
quand it l'avertit du péril où il mettait sa 
vie par des excès prolongés. En menaçant 
te prince d'une mort subite , Chirac ne 
Teffraya point. Une mort subite, répondit- 
il, c'est tout ce que j'ai jamais désiré. Ce- 
pendant, à force d'importunités, on l'avait' 
fait consentir à se soumettre à nn régime 
qui devait précéder une saignée déclarée 
nécessaire. Mais c'était pour lui un effort 
trop dîlBcUe que d^lerrompre ses plai- 
sirs. Le jour même qu'il avait indiqué pour 
sa réforme momentanée , joyeux d'avoir à 
éluder un ordre du médecin , et croyant 
qu'un excès deviendrait plus piquant, parce 
qnlt lui- était défendu, il choisît une des 
heures qu'il avait coutume de donner au 
travail, pour passer dans son appartement 
où i'allendait sa nouvelle maîtresse , la du- 
chesse de Phalaris {a). Celait une femme , 

{<*) Son .mari-, Gorçe d'Anlrague, fait doc de 
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trop facûe pour flatter la vanâbè , et qui ce' 
dait sans honte aux désirs d'un priace auquel 
elle n'inspirait point d'amour. Il était à peîiïe UMi.» 
anppès d'elle , qu'on coup de ahog le fit lom- *'^°"' 
her sans connaissance et sans mouvement 
La duchesse, effrayée , fit retentir les appar- 
lemens de ses cris; le palais était désert , tons 
les domestiques étaient dispersés. Les secoors t 
tardi&furcBtcomfJéteaieat inutiles, le prince 1 iucbm. 
a'élait plus (a). 

' Trois êtres qui avaient contribué à ré- 
pandre la plus vaste corruption , le duc d'Or- 
léans , sa fille la duchesse de Betty, 4e car-^ 
dinal Dubois , avaient été ainsi précipités 
4ans la tombe par leurs excès. La régence 
finissait comme finit quelquefois une longue 
orgie , par la mort de ceux qui en ont poussé 
le plus loin les plaisirs effrénés. Le duc d'Or- ^^ ^. 
Xéans s'éleva souvent au-dessus du vulgaire' 
des princes, et mérita souvent. d'être con- 
fondu avec les plus abjectsd'entre eux. Au- 
cun des descendans de Henri fV ne reb-acà 

Fhdarùpar le pape, ^tt ^ ià rémierGoFge, 
ibrt décrié sons le règae àe Loua XiV. 

(a) Le régeiu monrat âgé de quar^nt^-nenf aoi 
M4]Hatre mois. 

25. 
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daraotage son ardeur dans les combata, son 
esprit Bq, éteodu, soa adroite familiarité, 
ses réparties piquantes, enfin cet ensemble 
de dons qui gagne les cqeurs et soumet les 
yolonlés. Henri commit l'imprudence de cé- 
der trop souvent et trop loDg-temps à l'a- 
mour. P^ppe fut sans frein , sans pudeur , 
sans délicatesse dans ses honteuses voluptés. 
Ce trfiit de diiférence dans leur caractère en 
étaUit une telle dans leur conduite, qu'on 
parallèle serait une profaiiation. Outre les 
vices qui entraînaient le , désordre de ses 
mœurs , Philippe en avait un plus nuisible . 
encore à la bonté , et qui cependant n'eûaça 
point la sienne ; c'était une déliauce collec- 
tive , un mépris raisonné pour les hommes. 
Il consentait à êlre trompé par eux, mais il 
voulait les tromper à son tour avec de cer- 
tains ra0ïnemens. Les moyens obliques- lui 
avaient souvent réussi ; il ne cessait d'y re- 
courir ; il planquait à sa parole , il se jouait 
de ses promesses. Son coeur, était inaccessible 
à la haine , mais son 'amitié n'avait que la 
cbaleur du moment ; elle manquait de con- 
sistance , parce que rarement elle avait été 
cimentée par l'estime. DansThabitude d'une 
vie, tantôt molle et tantôt effrénée, ses qua- 
lités les plus brillantes dormaient souvent; ou. 
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était étonné de les retrouver toutes dans unfe 
grande occasion. On prétend qu'il coDnai5<- 
sait à fond toutes les parties de la science 
militaire (a). Régent, il évita la guerre ; un 
tel serfice rendu à la France , an genre ha^ 
main, atténuerait beaucoup tous les peprocbés 
qu'on fait à sa mémoire , s'il eût porté pins, 
de précautions danslapaix, et s'il n'eût p»s 
imprudemment secondé ia puissance ma- 
ritime de l'Angleterre. Son impiété , son 
athéisme ne ressemblaient ptùot à la fatale 

(a) It s'était extrémeiBentilistingué' à labataille de 
Stejnkerijae et à celle de Nerwinde. Si ses conseils 
avaient éié suivis, oa eût sans douie évité le dé- 
'sastre de la bataille de Turin. II commandait, l'ap- 
mée , mais ,50us la surveitlance du maréchal d^ 
Uarsin q,ni était chaîné des ordres de la cour. Le 
duc d'Orléans proposa , dans un conseil de guerre , 
d'aller au-devant de l'ennemi. Marsin combattit cet 
avis; prévoyant que la pluralité des voix y serait 
favorable , il exliiba l'ordre positif du roi d'attendre 
l'ennemi dans )es retrancbemens. On connaît l'issue 
. de cette malheiueuse bataille qui eut lieu te 7 sep^ 
tembre 1 706. Les retrancbemens furent forcés çn 
deux endroits; les troupes, dispersées dans un trop- 
grand nombre de postes, furent battues en détail; 
touie l'artillerie et les munitions de guerrff el dé ' 
bouche furent abandonnées. Le maréchal de Marsi^i 
«e fil tuer, et le duc d'Orléans reçut une blessure qui 
se l'empêcha point de CQodvire la rotraile.en a^ef> 
hou. ordre. 
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eweur d'un sysléme ; c'élait one cxcnstf pcrOf 
ses vices , uq assMsooDemetit pour ses dé* 
bauches^ n se dirigea vers la tolàanoe sao* 
l'élablir par des lois ; mais il propagea l'in-' 
crédulité pu- soa exemple. L'année même 
de »a mort , il élait venu avec pompe et 
armé d'une grande ino^tideace , comionnier 
à sa paroisse le jour de piques. La veille , fl 
s'était livré avec |Jtis d'ivresse que jamais à ses 
plaisirs accoatamés. Saint-Simon, fvesqoe 
à genoux , n'a\'ait pu )c détoursér d'iw id 
scandale. Le désordre de ses mœars fol-il 
pousse jusqu'au crime de l'inceste ? Nulle 
Accusation n'a été plus répétée queceUe-ci^ 
et nnllç n'est à la fois moins sosceptiEle m 
de preuves ni d'apologie. Cependairt un l'a 
présentée d'une manière qui offre beau- 
coup d'invraisemblance. On veut que le ré- 
gent ait consommé successivement un tel 
crime avec trois de ses filles, la duchesse de 
Berry, l'jtbbesse de Chelles et mademoiseHe 
de Valois, depuis duchcss^de Modène.Ilesi 
diFRciie de concevoir que, brfilant de ces hor- 
riblesflammes, ilaitpu voir avec tranquillité 
. la passion effrénée de la duchesse de Berry 
pour le comte de Rioms , et la tendresse in- 
discrète de mademoiselle de ValcHS pour le 
duc de RicbeKeu. L'amour incestueux d'un 
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père poar- ses filles doit offrir Loules les 
convulsioDS de la jalousie , de la fureur et 
du remords. Le duc. d'Orléans pressait ma- 
demoiselle de Valois de s'unir à ua prince 
élraDger, et. il la vit partir avec peu de 
regret Ni elle, ni sa sœur, l'abbesse de 
Chelles , ne montraient cette profonde cor- 
ruption de mœurs, qui peut seule l'aire 
fouler aux pieds les lois de la nature et de 
'la société. L'abbesse de Chelles était bien 
plus signalée par sa bizarrerie et ses incon- 
séquences, que par des vices. D'un autre côlér 
il faut conveiMr que le duc d'Orléans ne par 
rut jamais vivement offensé de celte accusa- 
tion, m'entendit vingt ibis sans frémir. Quand 
Louis XIV ^ait de lui mon neveu est unjan- 
faron de crimes , A indiquait peut-être la 
manière trop faible dont celui- et se défen- 
dait de l'inceste. Il laut bien restreindre ainsi 
le sens de ce mot terrible. 

Le duc d'Orléans était an contraire glacé 
d'indignation quand il voyait retracés dans 
des UbeUes les crimes d'empoisonnement 
dont on l'avait chargé. Ce prince avait lu sans 
s'émouvoir les premières strophes desiof%mc6 
PhiUppiqaes de la Grange-C^anceL Par je ne 
sais quelle ostentation de calme et d'impar- 
tialité , il eu louait fort mal à propos le mé- 
rite poétique ; m£us lorsqu'il vil que dan» ces 
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rimes coupables on lui imputait la mort des 
dauphins et de la dauphine , son émotion 
fut la même que si , pour la première fois , 
cette calomnie avait Irappé ses oreilles. Il ne 
sortit d'uu long accablement que par des 
larmes et de douloureuses exclamations sur 
la perrersitë humaine. Mattre d'exercer en- 
Ters le libelliste une vengeance que l'opi- 
nion pubhque provoquait alors , et que 
les tribunaux eussent sanctionnée , il borna 
!a peine de la Grange- Chancel à une ré- 
clusion dans les îles de Sainte-Marguerite. 
Celui-ci trouva le moj'en de s'échapper , et 
peu de temps après exhala encore son fiel 
sur les cendres du prince qui lui avait fait 
grâce d'une peine infamante. C'est ce pen- 
chant à la clémence, c'est ce divin attribut 
de tous les grands et de tous les bons rois , 
qui défend le mieux la mémoire du duc d'Or- 
léans. Comme il fut calomnié sans mesure ', 
on est porté à l'excuser au-delà de la justice. 
Il eut un don particulier qui répandit de îa 
grâce sur son administration , et qui en as- 
sura le calme , ce fut celui de bien connaître 
les Français. 
1. Madame était morte un an avant son fila, 
'^'' Jamais femme n'eut moins d'ambition ni plus 
d'orgueil de sa naissance. Elle jouissait do 
voir sou fils, toujours tendre et respectueux. 
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auprès d'elle ; mais elle ne s'élait point atta- 
chée à le reùdre' docile aux conseils que 
pouvait lui inspirer un espril juste et ud pro* - 
fbndseDtimenl d'honneur. L'épilaphe qu'on 
fit pour elle était un trait cruel contre le ré- 
gent : G. gît l'Oisiveté j on iaisail sous-enten- 
dre, mère de tous les -vices. La duchesse 
d'Orléans, qui n'avait guère attiré les regards 
pendant la puissance de son mari, prolongea , 
au milieu d'une petite cour qu'elle avait ha- 
bituée aux formes de l'adoration , son indo- 
lente carrière. Elle mourut en 1 749 , âgée de 
soixante-onze ans. Le duc de Chartres ne g„„6,, 
retraçait ni aucune des qualités, ni aucun 'cuàit.', 
des vices de son père. Il avait les principes 
d'une piété si minutieuse et st craintive, que 
tous les soins avaient été inutiles pour lui ins- 
pirer de l'ambition. Le duc d'Orléans ci-nt 
d'abord que cette lenteur d'esprit pouvait être 
stimulée par le goût des plaisirs. Le duc de 
Chartres accepta de lui une maîtresse comme 
par déférence filiaFe, et fut heureux de se" 
dégager de liens où rien ne compensait pour 
lui l'agitation perpétuelle de ses remords. 
L'aboé MoDgault, son précepteur, s'était fait 
un système de présenter sans relâche le frein 
de Ift religion à un prince qui avait de dan- 
gereux exemples à éviter. Peut-être espérait-il 
ett fairç un nouveau duc de Bourgogne ; mais 
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le but fût passé, et la dévotion du duc de 
Chartres devint celle d'un moine. L^ régent 
voulut faire uo second effort sur son. timide 
fils , et rétablit pour lui la cbarge de colouel 
général de l'iufanterie fraocaise : un pareil 
titre ne te releva point de son incurable apa^ 
diie. Le cardinal Dubois, devenu premier 
ministre, voulut le ranger à son parti elga^ 
gner son amitié. L'abbé Mongault fit alors 
une garde plus assidue auprès de son élève. 
^Le cardinal épuisa en vain les offres les plus 
brillantes pour séduire l'instiluLeur; celui-ci, 
exempt d'ambition personnelle, rejeta tout. 
C'était an homme laborieux et modeste; les 
lettres et quelques amis suffisaient à son bon-; 
heur. H se consolait d'avoir laissé son élève 
aussi médiocre que la nature l'avait fait, et 
semblait avoir borné sa tâche à JL'fiWipêchcr 
d'être uQ prince dépravé (^ ' 

(a) Le duc d'Orléans avait eu de la comtesse 
d'Arç'enton tm fils qu'il fit légitimer et entrer dap» 
l'ordre de Mahe. £□ 1719, sur la démission da 
gran^-pneoF de Fraace, Vendâme, le clievalie^ 
d'Orléans lui succéda. Un autre bâtard du duc d'Or- 
léaDs, l'abbé de Saiot-Albin, fut nommé à rArchc- 
véché de Cainbrai en lyiS. 

FIS DU LrVRG IV £T DU TOME FS'EMIEn. 
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— ^ Singnlier ariiole m^ à ce^Cxhégociation^ 363.^ 

— Fie'urT, ancien évëâue de^'Fréjus et prçîepteur 
de Louis XV, 364. -^C« monarque consent â^épouser 

-rinlante, 366. — Le maréchal de Villeroi trâyS 
le cardinal Dubois, 369. — Et désobéit aà régent, 
371. — Il est arrèlé et conduit à Villeroi, 37a. — 
Fleury disparaît de la cour ; désespoir du jeune roi , 
ibid. — Fleury revient; le roi se console; Villeroi 
est oublié, 373. — Dubois est déclaré premier mi- 
nistre, 374. — Motife du régent pour un tel choix, 
ibùl. — Sacre du roi, 379. — Mort de Dubois, 382. 

— Le duc d'Orléans lui succède comme premier 
ministre , 383. — Mort de ce prince ; son por- 
trait , 387. 
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